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			Chapitre premier

			Teriana

			Il pleuvait à torrents.

			Des gouttes monstrueuses qui donnaient l’impression de rece­voir des cailloux sur le visage. Un déluge qui transformait les rues d’Aracam en rivières alimentées par les cascades qui dévalaient les toits. Des éclairs zébraient le ciel obscur avec des coups de tonnerre assourdissants.

			Malgré la violence de l’orage, les Arinocos étaient sortis par milliers – par dizaines de milliers, même – pour assister à l’exécution d’Urcon.

			Une estrade avait été érigée au centre du cercle divin. Les tours de pierre dédiées à chacun des sept dieux semblaient observer la foule qui se rassemblait à leurs pieds. Des hommes, des femmes, des enfants au visage déformé par la haine, la fureur et l’excitation, qui réclamaient le sang du tyran dans un vacarme inintelligible dont le volume sonore rivalisait avec le fracas du tonnerre.

			Un mouvement attira le regard de Teriana sur Titus. Debout à côté de Marcus, il venait de croiser les bras, les traits crispés par une expression réprobatrice que ne parvenait pas à dissimuler son casque. Pour ce qui n’était pas la première fois, elle fut frappée par la ressemblance du jeune commandant avec son père, Lucius Cassius. Une similitude qui ne se limitait pas à l’apparence physique.

			

			— Si ça dégénère, il y aura plus de victimes que lors de la prise de la cité, marmonna Titus. On dirait que tout Arinoquia est ici.

			— Assister à l’exécution d’Urcon est une façon pour eux de pren­­­dre leur revanche sur lui, répliqua Marcus.

			Il avait encore la voix rauque en raison de sa gorge meurtrie.

			Deux jours seulement s’étaient écoulés depuis qu’il était venu la retrouver sur la colline qui surplombait Aracam pour lui avouer ses sentiments et son envie de poursuivre ce qui existait entre eux, une relation fragile fondée sur l’affection, le désir et un sentiment plus profond qu’elle n’osait pas nommer. Et elle avait eu la folie d’accepter.

			Indifférent à l’eau qui ruisselait sur son visage, Marcus gardait les yeux fixés sur la foule, la mine grave. Seule une légère crispation de sa mâchoire trahissait la tension qui l’habitait. Une égratignure lui barrait la joue, et des hématomes en forme de doigts lui encerclaient la gorge, blessures qu’il avait reçues en volant à son secours alors qu’elle avait été enlevée dans le cadre d’un complot avorté visant à mettre les légions cels en déroute.

			Comme s’il sentait qu’elle l’observait, Marcus tourna ses yeux bleu-gris vers elle et la regarda avec une intensité qui lui fit oublier la cinquantaine de soldats de la Trente-septième autour d’eux. Il lui adressa un sourire discret qui répandit une vague de chaleur dans sa poitrine avant de reporter son attention sur la foule.

			Parcourue d’un fourmillement, elle jeta un coup d’œil sur sa gauche et trouva le regard de Felix posé sur elle. L’expression neutre du com­­­mandant en second ne suffisait pas à cacher la colère et le ressentiment qu’elle lui inspirait pour avoir usurpé sa place auprès de Marcus. Étant donné qu’elle le soupçonnait d’avoir payé les hommes d’Urcon pour se débarrasser d’elle, sa seule proximité la rendait nerveuse. Est-ce que c’est toi le traître ? Ou n’es-tu qu’un bouc émissaire ?

			

			Un mouvement dans la foule l’arracha à ses pensées. Un étroit couloir fut libéré vers l’estrade de manière à laisser passer un homme traîné par plusieurs Arinocos armés.

			Urcon.

			Pendant plus d’une décennie, il avait imposé sa loi aux Arinocos, extorqué leurs richesses, volé leurs enfants pour en faire des soldats en écrasant par la violence toute tentative de résistance. C’était un monstre. Une brute sanguinaire.

			Pourtant, le prisonnier qu’amenaient les guerriers n’était qu’un frêle vieillard à peine capable de tenir sur ses jambes.

			Il avait été déshabillé. Son corps nu, rachitique, trahissait des signes de goutte. De rares mèches blanches étaient plaquées sur son crâne, et ses yeux, enfoncés dans leurs orbites, exprimaient la peur et la confusion. Il trébuchait sans cesse et ne restait debout que grâce à ses geôliers.

			C’est un meurtrier, se répéta Teriana. Elle rappela à sa mémoire l’image des cadavres mutilés des membres du clan de l’imperatrix Ereni qu’il avait laissés sur le chemin de Marcus en guise d’aver­­tissement. De leur sang visqueux, à l’odeur métallique, qui avait imbibé les bandages qu’elle avait aux pieds. Des victimes qu’elle avait écoutées relater les atrocités commises par les sbires d’Urcon en son nom. Cet homme à l’allure inoffensive s’était adjoint les services de nul autre qu’un corrompu, Ashok, pour asservir le peuple d’Arinoquia.

			Si ces souvenirs l’emplissaient encore d’effroi, ils formaient un paradoxe frappant avec la scène qui s’offrait à ses yeux. Qui se rallierait à ce vieillard ?

			Soudain, les Arinocos se mirent à lancer des pierres.

			Elle tressaillit lorsque la première atteignit Urcon à la tempe en lui arrachant un cri. Un filet de sang coula sur le visage du vieil homme. La deuxième traça une fine entaille rouge sur son épaule. La troisième lui entama la cuisse. Très vite, elle perdit le compte. Des éclairs gris fusaient de toutes parts tandis que les Arinocos qu’il avait opprimés pendant si longtemps faisaient pleuvoir leur haine sur lui.

			— Ereni n’aura pas l’occasion d’utiliser sa hache, ils vont le tuer avant, affirma Titus. Quel cirque. Nous aurions dû nous occuper nous-mêmes de l’exécution.

			— Urcon leur appartient, répliqua Marcus.

			Ereni n’avait pas apprécié qu’il s’octroie l’honneur d’exécuter les hommes d’Urcon à Galinha. Avait-il renoncé à se charger de la mise à mort du tyran pour s’attirer les faveurs des Arinocos, ou sa décision était-elle motivée par une autre raison ?

			Les guerriers traînèrent Urcon jusqu’à l’estrade, sur laquelle attendaient Ereni et les autres imperators. Le déluge de pierres cessa. Le vieil homme, en sang, resta à plat ventre devant les chefs des clans, secoué de sanglots.

			— Les dieux ont été témoins de tes crimes, Urcon ! clama Ereni, inclinant la tête tour à tour devant chacun des monuments dédiés aux divinités. À moins que l’un d’eux juge bon de retenir ma main, ils seront également témoins de ton châtiment !

			À ces mots, tous les spectateurs effectuèrent le signe des Six contre leur poitrine. Renonçant aux précautions qu’elle prenait habi­­­tuellement en présence des Cels, Teriana les imita.

			Ils réclamèrent le sang à grands cris au moment où Ereni leva sa hache, dont la lame était luisante de pluie. L’imperatrix remua les lèvres, mais le vacarme ambiant noya ses paroles.

			— Qu’est-ce qu’elle a dit ? interrogea Titus.

			Teriana faillit lui demander sèchement de fermer son clapet.

			— Elle lui a ordonné de se lever, répondit Marcus d’une voix neutre. Pour les Arinocos, l’honneur exige que le condamné affronte son exécution avec bravoure afin de gagner la faveur des dieux. Elle lui offre une chance de se racheter avant de mourir. Une dernière occasion d’éviter que le Septième l’emporte vers les enfers.

			Comment est-ce que tu le sais ? se demanda Teriana. Qui te l’a dit ?

			Tu y crois ?

			Titus cracha par terre avant de lancer :

			— Pff, ce ne sont que des inepties païennes. Ce salopard mérite de mourir à genoux.

			— Titus, ferme-la, intima Marcus.

			En d’autres circonstances, Teriana aurait souri, mais là, elle avait le cœur au bord des lèvres. Ereni cria une nouvelle fois à Urcon de se lever, au lieu de quoi le tyran déchu tenta de s’enfuir en rampant.

			Les traits de l’imperatrix se durcirent. Elle lança un ordre à ses soldats, qui saisirent Urcon par les chevilles et le ramenèrent au centre de la plateforme, où il réussit à se dégager et se roula en boule comme un enfant terrorisé. Les guerriers essayèrent de le remettre dans une position qui permette à Ereni d’abattre sa hache, mais il ne cessait de se tortiller.

			Teriana n’y tenait plus. Cette scène était insupportable.

			Marcus, à côté d’elle, remua de façon presque imperceptible. Il avait la mâchoire crispée et le front plissé. Mets-y un terme, l’implora-t-elle en silence. Arrête ça avant qu’il soit trop tard.

			La foule commençait à perdre de sa ferveur, et la clameur dimi­­­nua tandis que d’autres guerriers installaient sur l’estrade un bloc auquel ils attachèrent Urcon de manière à lui maintenir les bras écartés. Ereni adressa quelques mots aux autres imperators, qui hochè­­­rent la tête, puis elle glissa en direction de Marcus un regard furtif auquel il ne réagit pas.

			Comme au ralenti, la hache fendit la pluie dans un éclat argenté. Mais au lieu de trancher net la nuque d’Urcon, la lame s’enfonça à la base de son crâne. Le vieillard lança un hurlement atroce.

			

			Avec une grimace, Ereni dégagea son arme et frappa de nouveau. Cette fois, la lame entailla profondément l’épaule d’Urcon, qui hurla encore. Teriana se couvrit la bouche de la main.

			— Je ne veux pas regarder ça, grommela Felix.

			Le bras de Marcus passa devant Teriana pour se refermer sur celui du commandant en second.

			— On a participé à sa capture, donc on va tous regarder.

			Ereni abattit sa hache une troisième fois. Une giclée de sang fusa vers la foule, dont les cris d’encouragement avaient cessé.

			L’imperatrix avait visé juste, cette fois, et la tête d’Urcon tomba. Ereni se baissa pour la ramasser et la brandit à bout de bras, tournant vers les spectateurs les yeux éteints du supplicié. Le sang écarlate s’écoulait de la plaie en gouttes luisantes qui se mêlèrent à la pluie sur la plateforme.

			— Le tyran est mort ! clama Ereni.

			La foule se mit à scander ces paroles. Teriana se demanda si Urcon, au même moment, se faisait emporter vers les enfers au son de leurs cris. Avait-il vraiment mérité cette fin ?

			— Le tyran est mort, mais pour ce qui est de la tyrannie, ça reste à voir, déclara Marcus.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? questionna Teriana dans un souffle.

			Se détournant de la scène macabre, Marcus répondit :

			— Urcon n’agissait pas seul.

		

		 
			

			Chapitre 2

			Killian

			Une lourde odeur de charogne flottait dans l’air en dépit du froid. Les relents douceâtres caractéristiques de la chair en décomposition associés à la puanteur des boyaux éventrés. L’instinct de Killian lui disait qu’il avait affaire au cadavre d’un humain et non d’un animal.

			Il se laissa glisser à terre et, abandonnant les rênes sur l’encolure de son cheval, se dirigea vers un bosquet d’arbrisseaux morts sur la berge. Les bourrasques s’engouffraient dans son manteau. Son cœur se mit à cogner de plus en plus fort dans sa poitrine, comme prêt à exploser.

			Pitié, faites que ce ne soit pas elle.

			Faites que ce soit elle.

			Chaque fois, il était la proie des mêmes pensées contradictoires. La peur et le chagrin se disputaient à son désir de voir cette quête s’achever. D’en finir une bonne fois pour toutes. Même si la culpa­­­bilité, elle, ne disparaîtrait pas.

			Il repéra aussitôt ce qu’il cherchait. Un corps étendu dans la neige, face contre terre, les jambes écartées, la tête dissimulée par la cape que le vent avait relevée. Une femme, dont la jupe était raide de sang séché. Une femme petite et menue.

			Pitié, faites que ce ne soit pas elle.

			Faites que ce soit elle.

			

			La main tremblante, il fit rouler le cadavre et grimaça lorsque les cheveux gelés de la femme s’arrachèrent du sol.

			Non, ce n’était pas elle.

			— Malahi portait une robe de velours rouge ce jour-là.

			Au son de cette voix, il se redressa d’un bond et fit volte-face en dégainant son épée, dont la lame se retrouva pointée sur la gorge de Bercola.

			Il l’avait vue pour la dernière fois sur le champ de bataille du Gué des Aulnes, armée de la lance dont elle comptait se servir pour assurer la réussite du complot ourdi par Malahi en vue d’assassiner son propre père, le roi Serrick. Lance qui avait transpercé le flanc de Killian et avait bien failli le tuer.

			— Tu n’aurais jamais dû revenir.

			Un mouvement de déglutition contracta la gorge de la géante tandis qu’elle le fixait de ses yeux incolores à l’expression indéchiffrable.

			— Peut-être, mais il me semblait que je te devais une explication.

			Elle ne sourcilla même pas lorsque des gouttes de sang roulèrent sur la lame de l’épée de Killian.

			— Rien ne peut justifier ce que tu as fait ! gronda-t-il. Tu m’as trahi.

			Car ce n’était pas lui qu’elle avait voulu frapper de sa lance, ni même Serrick, mais Lydia. Et ça, jamais il ne pourrait lui pardonner.

			— Je comprends ta réaction, mais sache que j’essayais simplement de te protéger. C’était aussi l’intention de Malahi.

			— Foutaises ! Tu cherchais juste à brouiller les pistes pour que personne ne découvre qu’elle cherchait à assassiner son propre père.

			Bercola fit mine de secouer la tête, mais se figea lorsqu’il pressa davantage la lame sur sa gorge.

			— Non. Lydia est corrompue, Killian. Malahi l’a vue voler une vie la nuit du bal. Si elle l’a fait une fois, elle recommencera forcément. Tôt ou tard, tu aurais dû te résoudre à la tuer, et je savais que ça te détruirait. Je préférais que tu me haïsses pour le restant de tes jours.

			— Elle n’est pas corrompue ! cria-t-il, tremblant de tout son corps. C’est une guérisseuse, bons dieux, et tu devrais t’en féliciter, sinon je serais mort à cause de toi ! (À ces mots, la géante tressaillit.) Lydia a renoncé à la liberté pour me sauver la vie. Elle n’aurait pas eu à le faire sans les manigances de Malahi. Sans ses mensonges. Auxquels tu as participé.

			La fureur l’inondait. Se sentant sur le point de tuer Bercola, il jeta son épée.

			— Je te faisais confiance.

			Un silence s’installa.

			— Je n’ai pas l’intention de m’excuser, finit par dire la géante. J’ai juré à ton père de te protéger et je tiendrai parole, même s’il n’est plus là aujourd’hui. Tu refuses de l’admettre, mais cette fille renferme une part d’ombre. Une noirceur née de la peur. Et les peurs ne restent jamais indéfiniment enfouies.

			— Je n’ai pas besoin de ta protection et n’en veux pas, affirma-t-il, les dents serrées. Va-t’en, Bercola. Je te conseille de quitter Mudamora et de faire en sorte de ne pas recroiser mon chemin, parce que si je te revois, je te tue.

			— Elle est dangereuse, Killian, et toi et moi sommes les seuls à le savoir.

			— On ne sait rien du tout ! Tes soupçons reposent uniquement sur la parole de Malahi, et tu sais aussi bien que moi qu’elle n’hésite pas à mentir si ça peut servir ses intérêts.

			— Je l’ai vue faire de mes propres yeux ! rétorqua Bercola, serrant ses poings énormes. Elle m’a soignée. J’étais aux portes de la mort, et elle n’a rien donné d’elle-même pour me guérir. Elle n’a fait que rendre ce qu’elle avait volé !

			— Son seul tort est de ne pas t’avoir laissée mourir !

			

			Bercola ferma les yeux et prit une profonde inspiration. La géante qui avait si longtemps veillé sur lui fit un pas en arrière. Puis un autre.

			— Il paraît que les Six sont présents en chacun de nous, déclara-t-elle une fois en haut de la butte. Mais nous avons tous aussi en nous une part du Septième. Même ceux qui sont marqués par les dieux.

			— Va-t’en ! cria-t-il en ramassant son épée. C’est ta dernière chance, Bercola. Et si je t’en laisse une, c’est uniquement au nom de notre amitié passée.

			Son cœur ne fit que s’endurcir devant les larmes qui brillèrent dans les yeux de la géante.

			— Nous allons vers des jours sombres, Killian, et je crois que c’est en l’absence de lumière que la véritable nature de chacun de nous se révélera.

			Sur ces mots, elle disparut.

		

		 
			

			Chapitre 3

			Marcus

			C’était comme si on lui martelait le crâne.

			La douleur, lancinante et impitoyable, avait com­­­mencé par les épaules, puis avait remonté sa nuque jusqu’à sa tête, enserrant ses tempes dans un étau. Elle ne lui laissait aucun répit. À tel point qu’il n’arrivait même plus à réfléchir.

			— Tu veux que j’envoie des hommes disperser la foule ? demanda Felix tandis qu’ils traversaient Aracam.

			Comme Galinha, la ville se composait d’étroites ruelles bordées de bâtiments de pierre aux portes basses. L’air sentait la pluie, la roche et l’urine. En dehors de quelques chiens occupés à fouiller dans les ordures, les rues étaient désertes. Mais ça ne durerait pas.

			— Non. Le calme finira bien par revenir.

			— Il y aura des victimes.

			— Quelques-unes, mais ce sera bien pire si ces gens estiment que nous les privons de leur droit de vengeance. Attends encore une heure avant d’envoyer des patrouilles.

			Il lança un regard en direction des tours du cercle divin, derrière eux. Il n’était pas difficile d’imaginer le sort réservé au cadavre d’Urcon.

			— L’exécution ne leur a pas apporté la satisfaction qu’ils espé­­raient, et nombre d’entre eux vont chercher l’apaisement par d’autres moyens.

			

			— C’est à cause d’Ereni. Elle a bâclé le travail.

			Marcus secoua la tête. C’était bien plus compliqué que ça.

			— Le motif de leur colère importe peu. Notre rôle est de main­­tenir l’ordre et non d’encourager à la violence.

			Le simple fait de parler lui torturait la gorge. Il n’en continua pas moins à énumérer ses instructions, faisant mine de ne pas remar­­quer que Felix contractait de plus en plus les mâchoires au fil de ses précisions. Les oreilles de son ami – ou de son prétendu ami, du moins – devaient virer au cramoisi sous son casque. Felix avait toujours tendance à rougir sous le coup de la colère.

			Teriana lui avait fait promettre de ne pas agir sans preuve. Le problème, c’était qu’en attendant de savoir qui, de Felix ou de Titus, était le traître, il ne pouvait plus faire confiance à aucun des deux.

			— Ce sera tout, legatus ? demanda Felix d’un ton pincé.

			— Oui, tu peux disposer.

			Sans prendre la peine de vérifier s’il lui avait obéi, Marcus se tourna vers Titus :

			— Envoie des hommes déblayer les gravats causés par l’explo­sion de l’enceinte. Ensuite, dis-leur de s’atteler aux travaux de reconstruction. Demain, recrute des maçons et d’autres ouvriers qualifiés pour réparer les bâtiments endommagés lors de la bataille. Fais-leur bien comprendre qu’ils seront rémunérés.

			— Avec quel argent ? demanda Titus. Nos coffres se vident à vue d’œil.

			— Ce sera un bon investissement si ça nous permet de mettre la population de notre côté. Une fois que les travaux seront commencés, je veux que tu…

			Comme il l’avait fait avec Felix, il formula des exigences extrêmement détaillées, avec le secret espoir que l’un d’eux lui désobéirait, ce qui lui donnerait un motif de passer à l’action.

			

			Mais, contrairement à Felix, Titus se contenta de hocher la tête, puis lui adressa un bref salut avant de s’éloigner avec son escorte.

			— Je m’attendais presque à ce que tu leur expliques comment se torcher.

			Le commentaire de Teriana fit ricaner plusieurs hommes que Marcus foudroya du regard avant de répliquer :

			— Un changement de régime est toujours un cap délicat à passer, quel que soit le pays. Je préfère donner les instructions les plus précises possibles. Comme ça, si jamais ça tourne mal, je ne pourrai m’en prendre qu’à moi-même.

			— Quelle générosité de ta part.

			Elle rejeta sur son épaule les tresses que le vent lui avait envoyées au visage, révélant par ce geste les hématomes sur ses joues ainsi que sa lèvre fendue. Elle gardait la main droite appuyée contre ses côtes. Elles n’étaient pas cassées, mais il savait, pour l’avoir lui-même vécu, que chaque inspiration provoquait une douleur que seul le sommeil permettait d’oublier.

			Une échappatoire qu’il ne pouvait lui offrir à cet instant.

			— J’ai un travail à te confier.

			— Ah bon ? lança-t-elle avec une surprise feinte. Je t’écoute, legatus.

			Si le sarcasme qui débordait de sa voix aurait pu laisser penser qu’elle se moquait de lui, comme elle l’avait si souvent fait, son ironie mordante visait cette fois à donner le change. À dissimuler leur secret.

			— Je t’expliquerai tout quand nous serons dans le palais d’Urcon.

			Sous l’œil vigilant de Gibzen et de ses hommes, ils poursuivirent leur chemin en direction de la forteresse située au cœur d’Aracam. Entourée d’un imposant mur de pierre percé d’une unique porte, elle abritait un ensemble labyrinthique de bâtiments qui, à l’image du reste de la cité, n’excédaient pas un étage. Leur étendue compensait toutefois leur manque de hauteur. Un seul d’entre eux intéressait Marcus à cet instant.

			Ils se baissèrent pour en franchir l’entrée, puis suivirent Gibzen dans un dédale de couloirs exigus éclairés par des torches fumantes. La succession de galeries étroites donnait l’impression d’évoluer dans une caverne plutôt que dans une structure façonnée par l’homme. Le plafond était si bas que Marcus devait marcher voûté, et il se demanda distraitement comment se débrouillait Servius pour ne pas se cogner.

			Ils atteignirent bientôt une porte massive. Les deux légionnaires qui la gardaient l’ouvrirent et durent ensuite se plaquer contre le mur pour les laisser passer.

			— Je hais cet endroit ! pesta Servius en guise d’accueil. Par pitié, ne me demande pas de me lever, legatus, je risquerais de perdre le peu de cervelle qu’il me reste contre ce maudit plafond.

			— Reste assis, je fais visiter Teriana.

			Elle garda le silence tandis qu’il la conduisait dans la salle voisine, où s’entassaient des monceaux d’or, d’argent et de pierres précieuses. Des coffres remplis de pièces étaient empilés dans un équilibre pré­­caire contre le mur, au milieu d’un assemblage hétéroclite de bijoux, d’argenterie et de sculptures d’ivoire et de bronze. Une fortune colos­­sale. Et il existait six autres salles semblables, regorgeant de trésors couverts de poussière. Dérobés, puis oubliés.

			Teriana se racla la gorge.

			— J’espère que tu ne comptes pas me demander d’escroquer Ereni et les autres imperators, Marcus, parce que la réponse est non.

			— Ce n’est pas ce que je compte te demander.

			Il l’emmena dans une autre salle afin de s’assurer d’être hors de portée des oreilles indiscrètes. Là, il ferma la porte, soulevant un nuage de poussière qui le fit tousser. S’attarder dans cet endroit l’expo­­­sait au risque d’une crise, mais il voulait être seul avec elle.

			— Alors, pourquoi est-ce que tu m’as fait venir ?

			

			Le ton de sa voix indiquait qu’elle se préparait à entendre une exigence à laquelle elle n’avait aucune envie de répondre. La poitrine de Marcus se comprima. Ça ne changerait donc jamais ? Était-ce seulement possible ?

			— Je voudrais que tu évalues le montant de ces richesses. J’ai besoin d’une estimation d’ici deux jours.

			Afin de ne pas donner l’impression de formuler un ordre qu’il n’avait aucun droit de lui dicter, il ajouta :

			— S’il te plaît.

			Teriana embrassa la salle du regard, les yeux écarquillés.

			— Marcus…

			— C’est indispensable. Nous avons sept armées à l’extérieur d’Aracam…

			— Par les dieux, je comprends mieux pourquoi tu me demandes ça. Tu ne sais pas compter. Il n’y a pas sept, mais huit armées à l’exté­rieur d’Aracam.

			Marcus ne put s’empêcher de rire et l’attrapa par la taille pour l’attirer contre lui. Elle lui enlaça le cou et, l’espace d’un instant, il oublia son mal de tête. La politique, les trahisons, le sang, tout s’envola en même temps.

			— Ce n’est pas mon armée qui m’inquiète, mais les autres.

			Les doigts emmêlés dans ses tresses humides, il posa la joue contre la sienne, les yeux fixés sur une pile de coupes en or, un goût de poussière dans la bouche.

			— Les clans ont uni leurs forces pour se débarrasser d’Urcon, mais maintenant qu’il est mort, ce n’est qu’une question de temps avant que leurs dissensions reparaissent. S’ils recommencent à se battre, je devrai soit choisir un camp, soit imposer mon autorité, et aucune de ces solutions ne me plaît.

			— Tiens, tu n’as pas envie de prendre la place d’Urcon sur le trône ?

			

			Il secoua la tête avec une grimace, puis s’adossa au mur afin de pouvoir la regarder dans les yeux.

			— Non. Et la perspective d’enchaîner les batailles ne m’attire pas davantage. Mes hommes ont besoin de souffler un peu.                                                                                   

			Et lui aussi avait besoin de temps pour atteindre l’objectif qu’il s’était fixé, à savoir offrir à ses soldats la possibilité de prendre un nou­­­veau départ tout en continuant à donner l’impression de respecter les ordres du Sénat – ainsi que de Cassius.

			— Les clans attendent leur part du butin, poursuivit-il. Plus tôt ils l’auront, plus tôt ils s’en iront. J’aimerais procéder à la répartition avant qu’ils essaient de prendre de force aux habitants d’Aracam la récompense à laquelle ils pensent avoir droit.

			Ce n’était pas l’unique raison. D’autres motifs justifiaient sa demande. Des motifs pressants qu’il était plus prudent de ne pas révéler.

			— Les habitants d’Aracam n’ont plus rien, objecta Teriana. Urcon et ses hommes ont pillé la cité, comme ils l’ont fait partout ailleurs à Arinoquia.

			Marcus la libéra et se baissa pour ramasser un panier. Puis un gobelet en étain. Une ceinture de cuir. S’il ne s’agissait pas à pro­­­prement parler d’objets précieux, ils avaient un jour eu de la valeur pour quelqu’un.

			— Il reste toujours quelque chose à prendre.

			Un coup retentit à la porte, puis la voix de Servius s’éleva :

			— Les représentants des clans sont arrivés.

			La clé de la réussite résidait dans l’efficacité. Marcus avait beau le savoir, il n’en ressentit pas moins une pointe d’irritation. Des instants volés, voilà tout ce à quoi Teriana et lui avaient eu droit jusqu’à présent.

			— Fais-les attendre.

			— Tu as d’autres secrets à me dire ? lui demanda-t-elle, la tête penchée.

			

			Sa peau d’ébène luisait à la lueur des torches, et de légères vagues agitaient l’océan de ses iris, dont le bleu profond invitait à s’y noyer. Malgré ses contusions, sa beauté éclipsait tous les joyaux de cette salle. Elle était magnifique.

			Et elle l’avait choisi, lui.

			Il se pencha pour l’embrasser avec délicatesse, attentif à ses blessures.

			— Mon secret, c’est toi. C’est nous.

			Il ponctua ces mots d’un autre baiser.

			Teriana leva les yeux au ciel.

			— Tu as besoin de repos. Un secret, c’est quelque chose que les autres ne savent pas. (Elle effleura les hématomes qu’il avait à la gorge.) Tout le monde est au courant, pour nous deux.

			Elle avait probablement raison. Sûrement, même, mais il n’avait pas envie de l’admettre.

			— Que mes hommes aient des soupçons, c’est une chose, mais c’en est une autre de leur étaler la vérité sous le nez. Je…

			Il s’interrompit, peinant à trouver ses mots. Il s’aventurait en terrain inconnu et se sentait complètement ignorant, un sentiment qu’il n’avait pas l’habitude d’éprouver. Et qui n’avait rien d’agréable.

			— Nous ne pouvons être ensemble que derrière des portes closes.

			— On vit dans une tente, rétorqua-t-elle avec un clin d’œil. Il n’y a pas de portes.

			Il s’adossa au mur avec un grognement de frustration et se massa les tempes.

			— Tu me rends fou.

			— Tu adores ça.

			C’était vrai, il adorait ça. Il l’adorait, elle. Mais l’expérience récente avait prouvé que ses sentiments pour elle pouvaient repré­­senter une arme redoutable entre les mains de l’ennemi.

			Le cœur lourd, il se força à la regarder dans les yeux.

			

			— Tu aimerais que ton équipage le sache ?

			Les vagues qui ondulaient dans ses iris enflèrent, et l’espace d’un instant il crut qu’elle allait dire « oui ». Puis elle détourna la tête.

			— Non. Ils ne le prendraient pas très bien.

			Un euphémisme, il le soupçonnait.

			— Même si je le déplore, mes hommes parlent. Entre eux, avec les civils, avec les marins de ma flotte. Ce sont ces mêmes marins qui approvisionnent ton équipage, donc je pense qu’il est dans notre intérêt à tous les deux d’éviter les rumeurs.

			Teriana acquiesça, mais sa mâchoire tremblait légèrement. Leur situation ternissait jusqu’à ces quelques instants volés. Il s’empara d’un collier en or orné de saphirs et de diamants qui avait attiré son regard dans un coffre ouvert et le lui attacha autour du cou. Les joyaux scintillaient sur les os délicats de sa gorge.

			Teriana baissa les yeux, puis détacha le bijou et le lui rendit.

			— Ce collier a trempé dans le sang. Il a beau être très joli, c’est un porte-malheur.

			— Je doute qu’il y ait à Reath une once d’or qui n’ait pas trempé dans le sang.

			Il laissa tomber le collier dans le coffre. Elle avait raison, il le savait. Et elle méritait mieux que ce qu’il avait à lui offrir.

			— Quoi qu’il en soit, j’ai besoin d’une estimation de toutes ces richesses. Tu devras rester ici jusqu’à ce que tu aies terminé, mais des gardes assureront ta protection en permanence. Et Servius sera avec toi.

			Il ouvrit la porte et la reconduisit vers l’entrée, où patientaient aux côtés de Servius et Gibzen sept Arinocos : quatre hommes et trois femmes.

			Il les salua d’un signe de tête et déclara, dans leur langue :

			— Vous êtes ici pour attester de l’honnêteté et de la justesse de l’évaluation des richesses d’Urcon. Les salles seront inventoriées l’une après l’autre, en commençant par celle-ci. Toute tentative de vol sera punie d’un doigt tranché. Est-ce bien compris ?

			Lorsqu’ils hochèrent la tête, il reprit :

			— Bien. Teriana sera ma représentante. Compte tenu de son expertise, c’est à elle que je donnerai raison en dernier recours. C’est entendu ?

			Tout le monde exprima son assentiment. Il était temps pour lui de partir, au lieu de quoi il se creusa les méninges à la recherche d’un motif qui lui permettrait de rester. De ne pas quitter Teriana. Mais elle n’avait pas besoin de lui pour exécuter cette tâche, et une centaine d’autres problèmes urgents l’attendaient.

			— Je vous laisse, conclut-il.

			Puis il franchit la porte sans un regard en arrière.

		

		 
			

			Chapitre 4

			Lydia

			Des flocons tombaient en virevoltant avant de se poser sur le manteau blanc qui tapissait déjà le sol devant les portes ouvertes de Mudaire. Le paysage enneigé aurait été de toute beauté sans les ruisseaux opaques qui le veinaient et les relents de charogne qui flottaient dans l’air. En l’occurrence, il évoquait à Lydia la chair d’un malade infecté par la bourbe.

			La chair d’un bourbeux. C’était ainsi qu’on les appelait, comme elle l’avait appris durant le voyage.

			Les sabots des chevaux sonnèrent sur les pavés lorsqu’ils fran­­chirent la herse. Plus une seule sentinelle ne gardait la cité. Le vent faisait claquer les volets d’une maison dont la porte battait en grinçant. Les effluves de cuisine, de transpiration et d’urine qui imprégnaient autrefois Mudaire, témoins de sa vie foisonnante, avaient été remplacés par une odeur de mort, comme si la cité elle-même n’était plus qu’un cadavre en décomposition.

			Pourtant, toute trace de présence n’en avait pas disparu.

			Des empreintes de pas étaient visibles dans la neige, bien trop nom­­­breuses pour n’être l’œuvre que d’une poignée d’individus. Lydia se tourna vers Quindor, qui chevauchait en silence à son côté. Le Grand Maître du temple d’Hegeria, en plus de superviser tous les guérisseurs de Mudamora, avait l’oreille du roi. Si quelqu’un était en mesure de répondre à ses interrogations, c’était lui.

			

			— Je croyais que dame Calorian avait fait évacuer la cité.

			Le cœur de Lydia fit un bond lorsqu’elle mentionna la mère de Killian, et ses pensées s’envolèrent vers lui, comme souvent depuis le jour où elle l’avait quitté au Gué des Aulnes.

			Quindor braqua le regard sur les empreintes, la mâchoire contractée.

			— De nombreux habitants ont refusé de partir, et il ne restait plus assez d’hommes pour les y contraindre. Notre victoire au Gué des Aulnes devrait faire revenir une partie de la population.

			— Pourquoi s’entêter à rester ici ?

			Faute de nourriture, les gens en étaient réduits à chasser la ver­­mine ou à pêcher pour manger, et la majorité des puits de la cité étaient contaminés.

			— L’espoir. L’obstination. La peur.

			Quindor dirigea soudain son regard vers la pénombre. Lydia l’imita et discerna un mouvement. Une silhouette humaine. Qui les suivait, constata-t-elle avec appréhension.

			— Un bourbeux, annonça discrètement Quindor aux soldats.

			— Voulez-vous que je l’abatte, ou préférez-vous le capturer, Grand Maître ? demanda l’un d’eux.

			Avant que Quindor puisse répondre, la créature sortit de sa cachette. Il s’agissait d’une enfant.

			— Vous auriez une petite pièce pour moi ? lança-t-elle d’une voix fluette. Ou un quignon de pain ?

			Mue par son instinct, Lydia tendit aussitôt la main vers sa sacoche de selle pour y chercher de quoi manger, mais Quindor lui saisit le poignet.

			— Regardez, dit-il. Laissez la marque d’Hegeria vous montrer la vérité.

			Lydia reporta son attention sur l’enfant, dont les yeux sombres étaient fixés sur elle. La petite fille avait le teint pâle, mais son visage ne portait aucune trace des veines noires que présentaient les infectés qui les avaient attaqués la nuit du bal de Malahi. Elle ne ressemblait en rien aux créatures inhumaines assoiffées de sang qui les avaient poursuivis dans les souterrains du palais. Ses yeux dénotaient l’intel­­­ligence. La faculté de compréhension.

			— Regardez, répéta Quindor.

			Lydia se concentra à nouveau sur l’enfant, et son sang se glaça. Tous les êtres vivants irradiaient une brume éthérée visible uni­­quement pour les porteurs de la marque d’Hegeria. Quindor, les soldats ainsi que les chevaux en étaient nimbés, mais cette fillette n’avait pas plus de vie en elle que les pavés qu’elle foulait. C’était un cadavre ambulant.

			— La bourbe évolue, conclut Quindor avant d’adresser un signe de tête au garde. Abattez-la.

			— Non ! protesta Lydia.

			Le Grand Maître s’empara des rênes de sa monture pour l’empê­­cher d’intervenir pendant que le soldat dégainait son épée.

			L’enfant, apeurée, écarquilla les yeux et s’enfuit en courant, mais le cheval du soldat fut plus rapide. Il y eut un éclat métallique, puis une giclée de sang, et la tête de la petite fille roula dans la neige.

			— Brûlez-la, intima Quindor d’une voix atone.

			Un autre soldat mit pied à terre, puis versa de l’huile sur le corps ainsi que sur la tête avant d’en approcher sa torche. Le feu prit aussitôt.

			Lydia fut saisie d’une subite nausée, la peau à la fois brûlante et glacée. La voix de Quindor l’arracha à la contemplation du sinistre brasier :

			— La guerre n’est pas terminée. Elle ne fait que commencer. Et ce combat (il fit un geste vers les flammes) appartient aux porteurs de la marque d’Hegeria.

			Le regard fixé sur elle, il ajouta :

			— C’est pour cette raison que vous êtes là.

			

			 

			Ils mirent pied à terre au centre du cercle des dieux, où plusieurs soldats prirent les chevaux par les rênes pour les conduire vers les écuries du palais, seul endroit assez sûr pour leur éviter de se faire massacrer.

			Les portes du temple s’ouvrirent devant Lydia et son groupe. Plusieurs gardes lourdement armés accompagnés de deux jeunes guérisseurs les examinèrent avant de les autoriser à entrer.

			— Bienvenue, Grand Maître, lancèrent les deux jeunes guéris­seurs en inclinant respectueusement la tête.

			Quindor leur adressa un sourire affectueux avant de mener Lydia à l’intérieur.

			La dernière fois qu’elle avait pénétré dans le temple, c’était lorsqu’elle y avait emmené Gwen se faire soigner. Les lieux avaient radi­­calement changé depuis. Les rangées de paillasses avaient disparu, remplacées par des soldats vêtus de manteaux ornés du demi-cercle d’Hegeria, et les fenêtres avaient été murées. Le temple ressemblait désormais à une forteresse.

			— Les bourbeux ont essayé d’entrer ? demanda-t-elle.

			Son cœur s’emballa au souvenir des infectés qui avaient déferlé de la trappe pour les poursuivre dans les souterrains du palais.

			— Pas encore, répondit le jeune guérisseur. Mais étant donné que seuls ceux qui portent la marque d’Hegeria sont capables de les reconnaître, il est dans leur intérêt de nous éliminer. Nous pensons qu’ils attendent le moment opportun.

			— Taisez-vous, intima Quindor. Je suis prêt à écouter un rapport circonstancié de la situation, mais certainement pas des rumeurs. Venez, Lydia. Je vais vous montrer vos quartiers. Une fois que vous vous serez installée, nous discuterons du problème des infectés.

			« La bourbe évolue. » Les paroles de Quindor continuèrent de résonner dans son esprit tandis qu’elle gravissait à sa suite un escalier courbe. Une fois au quatrième étage, ils empruntèrent un couloir qui longeait le périmètre de la tour.

			— Les dortoirs, annonça-t-il, dépassant une dizaine de portes closes avant de s’arrêter devant un battant marqué du numéro 37. Ce sera votre chambre. Vous vous occuperez vous-même du ménage et de la lessive. Retrouvez-moi dans mon cabinet de travail dans une heure. Nous discuterons du rôle que vous aurez à jouer.

			— Bien, Grand Maître, dit-elle alors que Quindor s’éloignait déjà dans le couloir.

			Elle ouvrit la porte.

			La pièce, minuscule, ressemblait à une cellule plus qu’à une chambre. Un lit étroit était accolé à un mur et une armoire branlante à un autre, à côté d’une table de toilette sur laquelle était posée une cuvette remplie d’eau ainsi qu’un broc. Seul un tapis élimé adoucissait le sol de pierre grise, mais les couvertures étendues sur le lit, elles, paraissaient chaudes et moelleuses. Lydia s’empara du linge blanc qui était plié dessus. Une toge épaisse. Une fine chemise de coton. Une ceinture tissée. Par terre étaient alignées trois paires de bottes noires de différentes tailles.

			Par gestes méthodiques, Lydia ôta ses vêtements souillés, qu’elle laissa en tas. Sa peau se hérissa de chair de poule lorsque, une fois nue, elle marcha sur le sol glacial pour rejoindre la table de toilette. Un morceau de métal poli faisant office de miroir était accroché au mur. Elle contempla son reflet. Elle avait les cheveux sales et emmêlés, et la peau couverte d’une couche de crasse qui ne parvenait pas à dissimuler ses joues émaciées. L’épuisement, la peur et le chagrin avaient creusé de larges cernes sous ses yeux. Son attention se fixa sur le demi-cercle que Quindor lui avait tatoué sur le front pendant le voyage. Elle ne l’avait encore jamais vu. Du bout du doigt, elle en suivit le contour. Ce motif n’était pas sans lui rappeler la façon dont l’Empire marquait ses légionnaires.

			

			Cette pensée la ramena à Teriana. Sa meilleure amie, retenue prisonnière par le jeune homme qui avait tenté d’assassiner Lydia sur ordre de Lucius Cassius. Je vous en prie, veillez sur elle, implora-t-elle les Six. Ne le laissez pas lui faire du mal.

			S’emparant du linge et du savon posés à côté de la cuvette, elle entreprit de se laver le visage, puis le corps. L’eau prit rapidement une couleur marron sale. Après avoir vidé la cuvette dans le pot de chambre placé sous le lit, elle la remplit de nouveau. Penchée en avant, elle se mouilla les cheveux du mieux possible et, les yeux fermés, les savonna puis les rinça en se versant le reste du broc sur la tête. À l’aveuglette, elle se saisit ensuite d’une serviette avec laquelle elle s’essuya le visage avant d’en envelopper ses cheveux humides. Après quoi elle rouvrit les yeux et s’empara de la cuvette.

			L’eau qu’elle contenait n’était pas marron, cette fois, mais d’une teinte rouille foncé.

			La couleur du sang.

			Celui de Killian.

			Sa respiration s’accéléra pour se muer en faibles halètements, et la pièce se mit à vaciller autour d’elle. Elle s’accroupit, les mains posées à plat au sol pour assurer son équilibre tandis que de violents frissons parcouraient sa peau glacée.

			— Il est vivant, murmura-t-elle. Toi aussi, tu es vivante. Et vous êtes tous les deux en train d’accomplir votre destinée.

			Cette vérité ne suffit pas à chasser le froid qui l’avait envahie.

		

		 
			

			Chapitre 5

			Teriana

			— On n’en verra jamais la fin, marmonna Servius en essuyant la transpiration qui perlait sur son front.

			Des cernes inhabituels soulignaient ses yeux bruns. Teriana ignorait s’il manquait simplement de sommeil ou s’il avait des soucis.

			— Il va nous falloir d’autres coffres. La moitié de ceux-là sont pourris.

			À peine avait-il prononcé ces mots que le fond de celui qu’il portait céda, déversant à terre un flot de pièces. Toutes en or, et frappées du scorpion de la Maison Rowenes.

			— C’est bizarre, murmura Teriana en se penchant pour les examiner.

			Servius en ramassa une poignée qu’il inspecta d’un œil expert.

			— Je n’ai jamais entendu un tintement pareil. Ça m’a tout l’air d’être de l’or pur. D’où est-ce qu’elles viennent ?

			— De Mudamora, sur le continent Nord.

			Elle caressa la face d’une pièce du pouce. Les plus importantes mines d’or de Reath se trouvaient sur les terres des Rowenes, non loin de la frontière qui séparait Mudamora d’Anukastre.

			— Mais il n’existe pas d’échanges entre Mudamora et Arinoquia, précisa-t-elle. Je ne vois pas comment ces pièces ont pu atterrir ici.

			

			Elles ne présentaient aucun signe d’usure, à croire qu’elles étaient neuves, ce qui suggérait un achat onéreux auquel seul un Grand Seigneur, voire le roi en personne, pouvait procéder. Avec un haussement d’épaules, elle jeta la pièce avec les autres et se remit à l’ouvrage.

			Quoique salissant et fastidieux, ce travail revêtait un aspect réconfortant dans le sens où il lui rappelait sa vie d’avant. Les Maarins n’étaient pas seulement des navigateurs, mais aussi des commerçants et négociateurs hors pair, si bien qu’elle avait très tôt appris à estimer la valeur des marchandises. En d’autres circonstances, sa mère aurait été fière d’elle.

			Son cœur se serra à cette pensée. Le père de Lydia veillait-il bien sur elle ? Teriana avait toujours considéré le sénateur Valerius comme un homme bon et digne de confiance, mais elle avait la même opinion à propos de Lydia, et l’expérience avait montré qu’elle s’était lourdement trompée sur son compte. Elle se demanda si elle reverrait un jour son ancienne amie. Si l’occasion se présentait, que lui dirait-elle ? Lydia avait-elle seulement conscience du mal qu’elle avait causé ?

			— Tu as des nouvelles des membres de mon équipage ? Tu sais s’ils vont bien ?

			Le Quincense, d’après ce qu’elle avait appris, était amarré à proximité d’une île minuscule située au large d’Arinoquia, gardé par des hommes de la Trente-septième ainsi que des marins de la flotte cel. Les premiers temps, elle avait communiqué avec son équipage par l’intermédiaire de Magnius et Bait, mais depuis qu’elle avait envoyé ce dernier vers le nord elle n’avait plus aucun contact avec eux, de sorte que les informations dont elle disposait se réduisaient à ce que daignaient lui révéler les Cels.

			— Pas de nouvelles récentes, non, mais il est prévu de les ravi­­tailler et leur acheminer des blessés bientôt. Si j’apprends quoi que ce soit, je te préviendrai.

			

			Elle s’entortilla une tresse autour du doigt et fit la grimace. Depuis que sa tante Yedda n’était plus là pour la coiffer, ses cheveux étaient dans un état déplorable. Ébouriffés, négligés. Il fallait dire que son apparence n’avait pas fait partie de ses priorités. Comment réagirait sa tante si elle savait tout ce qu’elle avait fait ? Si elle apprenait sa relation avec Marcus ? Comprendrait-elle ? Et le reste de l’équipage ?

			Teriana avait-elle le droit d’en exiger autant de leur part ?

			Ils travaillèrent sans relâche jusqu’au moment où le ventre de Servius laissa entendre un grondement féroce.

			— Je meurs de faim, lança-t-il aux légionnaires qui montaient la garde. Allez nous chercher de quoi manger. Achetez quelque chose à un civil. Je ne peux plus avaler la bouillie qu’on nous sert au camp. (Il jeta une pièce à l’un d’eux.) Rapportez suffisamment de nourriture pour nous tous, et trois portions supplémentaires. J’ai une faim de loup.

			Teriana secoua la tête pour s’éclaircir les idées avant de calculer mentalement le total des sommes consignées dans son registre. Le montant donnait le tournis, et il fallait encore y ajouter les énormes piles de lingots de métaux précieux entassées dans le bâtiment situé à côté de la forge.

			Lorsque leur repas arriva, Servius annonça une pause et s’adossa à une tapisserie moisie, les pieds posés sur des rouleaux de soie maculés de taches foncées qui ressemblaient fortement à du sang. À l’excep­­tion des géants, Teriana n’avait jamais vu personne d’aussi imposant que lui. Les manches retroussées de sa tunique révélaient des biceps plus gros que ses cuisses à elle. Sa taille impressionnante, plus que sa peau brune, indiquait qu’il était originaire d’Atlia, province insulaire connue pour la carrure de ses habitants. Son extraordinaire stature, combinée à son charme indéniable, le rendait extrêmement populaire auprès des femmes arinocos.

			

			— Bon, quand est-ce que tu vas te décider à me raconter ce qui s’est passé quand vous êtes rentrés de Galinha ? Ce qu’on sait se réduit à ce qu’on a retrouvé derrière vous, si tu vois ce que je veux dire.

			Elle voyait parfaitement, oui. Ce qu’ils avaient retrouvé derrière eux, c’étaient des corps. Ceux des jeunes hommes chargés de la pro­­­téger, dont faisaient partie Quintus et Miki. Des larmes lui brûlèrent les yeux. Ils étaient morts pour elle.

			— Marcus nous a fait parvenir un message nous donnant l’ordre de rentrer au camp. On est partis le lendemain matin, et on était dans la forêt, à peu près à mi-chemin, quand Quintus a remarqué quelque chose d’anormal.

			Elle secoua la tête pour chasser la peur que ce souvenir faisait resurgir en elle et reprit :

			— Un silence inhabituel. Soudain, les flèches ont commencé à pleuvoir.

			Son menton se mit à trembler, et elle avala une bouchée de nour­riture pour masquer son émotion, même si son appétit s’était envolé. Puis elle poursuivit son récit :

			— Quintus a été touché le premier. Ensuite, tout s’est enchaîné très vite. Des guerriers ont surgi de toutes parts.

			— Combien ?

			— Je ne sais pas. Cinquante, peut-être plus. Ils portaient tous les couleurs d’Urcon.

			— Ça paraît beaucoup pour capturer une fille dont la valeur était incertaine, non ? D’autant que deux légions campaient sur le pas de la porte d’Urcon.

			Servius l’observa avec une intensité qui lui rappela que, s’il était le troisième officier le plus haut gradé de la légion, ce n’était pas uniquement parce que les hommes de la Trente-septième l’appréciaient.

			

			Elle devait se montrer très prudente. Marcus et elle étaient les seuls à savoir qu’un traître se cachait parmi eux. Même si elle faisait entièrement confiance à Servius, c’était à Marcus de révéler ce secret, pas à elle. Elle haussa les épaules.

			— J’ai reçu une fléchette dans la nuque et j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillée dans la hutte où m’ont retrouvée Marcus et Gibzen. Leur chef…

			— Ce fameux Ashok qu’on recherche, c’est ça ?

			Teriana se força à hocher la tête, parcourue d’un frisson glacé au souvenir du visage du corrompu.

			— Il m’a dit qu’ils avaient l’intention de se servir de moi pour négocier un retrait des troupes, mais qu’ils finiraient de toute façon par me tuer. Ils voulaient seulement gagner du temps en attendant des renforts.

			— Ça aide quand l’ennemi est bavard, commenta Servius en s’emparant d’une nouvelle brochette. À quoi est-ce qu’il ressemblait ? Marcus nous a bien donné quelques détails, mais ça n’a pas suffi à remettre la main sur ce salopard.

			— Il est gamdesh. La peau un peu plus foncée que la tienne. Des cheveux noirs qui lui arrivent au menton. Des boucles d’oreille en argent sur tout le pourtour de l’oreille gauche.

			Décrire Ashok ne lui réclamait aucun effort. Elle le voyait aussi nettement que s’il s’était trouvé là, debout devant elle.

			— Il a les yeux de quelle couleur ?

			Deux trous noirs cerclés de flammes qui donnaient l’impression de contempler les tréfonds des enfers.

			Mais ça, elle ne pouvait pas le lui dire. Même à Marcus, elle n’avait pas parlé des corrompus. Il connaissait déjà l’existence des guéris­­­seurs. S’il venait à apprendre les pouvoirs des corrompus, il se demanderait quels autres secrets elle lui dissimulait.

			— Foncés.

			

			— Je transmettrai ces informations à Gibzen. Ce sont ses hommes qui ont été tués. Il a fait de la recherche d’Ashok une affaire personnelle.

			Il n’était pas le seul. Marcus avait été furieux de découvrir que l’un de ses hommes l’avait trahi, et les soupçons qui pesaient sur son meilleur ami n’avaient rien arrangé. Même si elle n’avait été qu’une cible indirecte de ce complot, Teriana aussi avait soif de vengeance.

			— Je suis désolée pour ce qui s’est passé, déclara-t-elle en se frot­­tant les yeux, le cœur lourd. Quintus et Miki étaient mes amis. Je ne voulais pas qu’ils meurent.

			— Eh bien, tu as de la chance, répliqua Servius en s’essuyant les mains sur le rouleau de soie moisie sur lequel il était assis. Car quand ils m’ont raconté cette histoire, ils étaient bien vivants.

		

		 
			

			Chapitre 6

			Lydia

			Après avoir repris ses esprits et s’être habillée, elle s’aventura d’un pas silencieux dans les couloirs du temple. Les instruc­­tions que lui avait données un serviteur la menèrent à un étage au décor moins austère, où il faisait bien plus chaud que dans les dortoirs. Ses nouvelles bottes s’enfonçaient dans les tapis moelleux. Elle s’arrêta devant une porte de bois ouvragée et frappa une fois.

			— Entrez, répondit une voix étouffée.

			Elle poussa le battant et franchit le seuil d’une pièce spacieuse au sol recouvert d’épais tapis. À gauche trônait une imposante cheminée dans laquelle crépitait un feu qui répandait une agréable chaleur. Le mur qui faisait face à la porte était percé de nombreuses fenêtres dont les rideaux avaient été tirés de manière à laisser pénétrer la pâle lueur du jour. Quindor, assis dos au paysage, était courbé sur un bureau massif encombré de documents.

			— Asseyez-vous, Lydia, dit-il avant de faire glisser une grosse boîte vers elle. Voici un assortiment de besicles. J’espère que vous y trouverez une paire susceptible de vous convenir, car j’ai bien peur qu’il n’y ait pas de fabricants de verres à Mudaire.

			— D’où viennent-elles ?

			Elle en essaya une paire à la monture dorée qu’elle replaça aussi­­tôt dans la boîte. Loin d’améliorer sa vision, elles la rendaient encore plus floue.

			

			Quindor toussota avant de répondre :

			— Disons que leurs précédents propriétaires n’en avaient plus besoin.

			Ces besicles avaient été prélevées sur des morts, conclut-elle. Le contenu de son estomac lui remonta dans la gorge, mais elle lutta contre la nausée. Ce n’était pas le moment de céder à la sensiblerie.

			— Nous devons discuter de votre rôle au sein des patrouilles.

			— Les patrouilles ?

			Elle essaya trois autres paires parmi lesquelles elle en trouva une qui améliorait sa vue de façon satisfaisante.

			— Ceux qui portent la marque d’Hegeria sont les seuls à être en mesure d’identifier les bourbeux de manière fiable. Les apprentis se joignent aux gardes pendant leurs rondes afin de leur signaler les infectés à abattre.

			— Les infectés à abattre ? répéta-t-elle avec une aigreur qu’elle ne put contrôler. Ce sont des êtres humains, pas des chiens enragés.

			— C’étaient des êtres humains, rectifia le Grand Maître. Main­­tenant, ce ne sont plus que des cadavres animés par le pouvoir du Septième. Si vous persistez à voir autre chose en eux, vous allez perdre la raison, Lydia.

			— Alors, c’est pour ça que je suis là ? Pour traquer des malades que nous devrions tenter de sauver ?

			Ce n’était pas le combat qu’elle s’était engagée à livrer. Elle était venue dans l’espoir de trouver un moyen de guérir ces pauvres gens. De les sauver. Pas… pas ça.

			Quindor se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

			— Il est impossible de les sauver. Nous avons déjà essayé.

			— Pas suffisamment, de toute évidence ! répliqua-t-elle, les ongles enfoncés dans les accoudoirs de son siège. Des rivières de bourbe continuent de couler, ce qui signifie que le nombre de malades va encore augmenter. Si, pour vous, la solution consiste à les tuer, Mudamora sera bientôt un champ de cadavres !

			Quindor la dévisagea longuement.

			— Votre colère est louable, Lydia, mais vous vous trompez de cible. L’Armée royale est occupée à chasser les derniers vestiges de l’armée de Derin. Une fois qu’elle en sera venue à bout, nous pour­rons commencer à discuter des moyens à employer pour juguler l’épidémie.

			Elle se remémora la théorie dont Killian lui avait fait part un jour, selon laquelle la bourbe aurait été propagée par des individus marqués par le Septième.

			— Pourquoi n’avez-vous pas fait appel aux nutriciers ?

			— Parce qu’ils sont tous morts.

			— Tous ? répliqua-t-elle, sidérée. Comment est-ce possible ?

			Le Grand Maître poussa un soupir.

			— À cause du labeur incessant exigé d’eux pour extraire de la terre de quoi nourrir l’Armée royale. Nos propres rangs ont été décimés par la guerre. Il y a aujourd’hui plus d’apprentis dans ce temple que de guérisseurs encore en vie à Mudamora.

			Il en restait donc si peu… Killian lui avait expliqué que, si les marqués des dieux n’étaient pas là pour protéger le peuple quand cela s’avérait nécessaire, la foi dans les Six faiblissait, ce qui accroissait le pouvoir du Corrupteur.

			— Dans ce cas, nous devons trouver un remède avant que la situation s’aggrave.

			Quindor l’observa par-dessus ses mains jointes.

			— Je constate que vous ne serez pas convaincue avant d’avoir vu de vos propres yeux la preuve de ce que j’avance. Venez.

			Il l’emmena au sous-sol en empruntant un escalier en colimaçon illuminé par des torches qui jetaient des ombres vacillantes sur les marches de pierre. Comme aux étages supérieurs, un couloir longeait le périmètre de la tour, percé sur l’extérieur d’une série de portes. Lydia n’avait aucune idée de ce qui se trouvait derrière. L’une d’elles était gardée par deux soldats, qui saluèrent Quindor d’un signe de tête.

			— Grand Maître.

			— Je vous présente Lydia, déclara-t-il. Une guérisseuse marquée par Hegeria qui nous a rejoints récemment.

			Ils baissèrent respectueusement la tête.

			— Honorable Élue des dieux.

			Encore ce titre pompeux… Retenant à grand-peine une grimace, elle se força à sourire.

			— Avant d’entrer, je tiens à vous rappeler que ce n’est pas la voix d’une enfant que vous allez entendre, mais celle du Septième, précisa Quindor. Et le Corrupteur ne profère que des mensonges.

			Lorsqu’elle hocha la tête, il tira de sa toge une clé qu’il inséra dans la serrure, puis il ouvrit la porte, laissant Lydia passer la première.

			Elle s’attendait à découvrir un cachot. Des chaînes. Une cage.

			Au lieu de quoi, elle se retrouva dans une chambre plus confor­­tablement meublée que la sienne. Des tapisseries dépeignant chacun des Six ornaient les murs, des tapis recouvraient le sol, et au centre de la pièce trônait un lit drapé d’épaisses couvertures. Plusieurs lampes diffusaient une lumière vive, et un poêle à charbon chassait le froid.

			Une petite fille aux cheveux noirs vêtue d’une robe de laine était occupée à assembler les pièces d’un puzzle, assise par terre. Au moment où elle leva la tête, Lydia retint une exclamation de stupeur : il s’agissait de l’une des enfants qui vivaient avec Finn dans les égouts. L’une de ceux qu’elle avait guéris.

			Or, cette fillette ne renfermait plus une once de vie.

			— Grand Maître Quindor, lança la petite fille, avec un sourire radieux. Ça faisait longtemps que vous ne m’aviez pas rendu visite.

			

			— J’étais parti en voyage et je viens tout juste de rentrer, expliqua-t-il. Comment vas-tu, Emmy ?

			— Bien, répondit-elle, le visage rayonnant, avant de tourner ses yeux gris vers Lydia, qu’elle étudia en inclinant la tête. Je vous connais, vous.

			Lydia sentit son sang se glacer. Son esprit refusait d’admettre que ces paroles émanaient non d’une fillette, mais d’un dieu maléfique.

			— Vous faisiez partie de la garde de la princesse !

			— En effet, confirma Lydia d’une voix éraillée avant de se racler la gorge. Je t’ai aussi sauvé la vie dans les égouts. Tu t’en souviens ?

			— C’était vous ! s’écria Emmy en se levant avec une telle vivacité que les rubans roses de ses tresses rebondirent sur ses épaules. Finn nous a dit que c’était Hegeria en personne.

			Lydia dut se faire violence pour ne pas reculer.

			— Finn aime raconter des histoires. C’était moi.

			— Oh ! s’exclama la petite fille, qui traversa la chambre en courant pour se serrer contre elle, lui enlaçant la taille de ses bras frêles. Je me rappelle que votre visage brillait comme des diamants. Vous ressembliez à une princesse du Nord.

			Les doigts glacés, le cœur battant la chamade, Lydia posa la main dans le dos d’Emmy. Sa cage thoracique se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration, et Lydia était sûre que, si elle pressait l’oreille contre sa poitrine, elle entendrait les battements de son cœur. Cette enfant semblait on ne peut plus vivante.

			Mais la marque de Lydia lui disait tout autre chose.

			Il était impossible de soigner les morts, elle le savait. Cependant, la perspective d’abandonner Emmy au même sort que la fillette qu’elle avait vue se faire tuer dans la rue la rendait malade.

			Quindor l’observait, le visage grave.

			— Essayez, si vous en avez besoin pour vous convaincre.

			Il le fallait. Elle devait savoir.

			

			— Emmy, tu voudrais bien t’asseoir un moment ?

			La petite fille acquiesça, et Lydia l’escorta jusqu’au lit, où elle la hissa avant de s’installer à côté d’elle. Puis, avec une profonde inspiration, elle lui prit la main. La paume d’Emmy était chaude dans la sienne.

			À cet instant, elle dirigea son flux vital vers la fillette.

			Elle eut aussitôt l’impression que des griffes se plantaient en elle et aspiraient goulûment son énergie. La douleur lui arracha un cri et, sans savoir comment, elle se retrouva allongée par terre sur le dos, Quindor agenouillé à côté d’elle.

			— Nombreux sont ceux qui ont essayé de la guérir, moi y compris. Mais personne n’a le pouvoir de ramener les morts. Merci, Emmy, ajouta-t-il à l’intention de l’enfant.

			Un reniflement incita Lydia à diriger son attention sur la fillette, qui s’était mise à pleurer. Elle se leva et se rassit à côté d’Emmy en veillant à ne pas toucher sa main.

			— Ce n’est pas ta faute.

			— Le Grand Maître m’a dit que j’étais morte, mais moi, je n’en ai pas l’impression, souffla Emmy avant de chercher le regard de Lydia. Est-ce qu’il dit la vérité ?

			Lydia se mordit la lèvre, puis répondit :

			— Il n’y a plus de vie en toi.

			Le menton d’Emmy trembla. Elle plongea la main dans sa poche et en sortit quelque chose qui scintilla à la lueur des lampes.

			Un bouton de manchette d’or et de jais représentant un cheval au galop.

			— Il m’avait dit qu’il me protégerait, chuchota Emmy en lâchant l’objet, qui heurta le sol dans un tintement métallique. Il m’a menti.

			Il t’a protégée ! avait envie de crier Lydia, au lieu de quoi elle se mordit les joues jusqu’au sang.

			— Calme-toi, Emmy, intervint Quindor. On va te laisser jouer tranquillement.

			

			Il fit signe à Lydia de le suivre et sortit, refermant la porte d’un geste ferme derrière eux.

			— Ce qui a été infligé à cette enfant est d’une cruauté sans nom, s’emporta-t-elle. En dépit de ce qu’a subi son corps, son esprit demeure intact. C’est une petite fille qui ne comprend pas ce qui lui arrive.

			Quindor soupira.

			— La créature avec laquelle vous avez parlé n’est pas un être humain, Lydia.

			— Mais elle a les souvenirs d’Emmy ! protesta-t-elle sans parvenir à maîtriser les battements effrénés de son cœur. Comment…

			— Comment le Corrupteur pourrait-il les connaître ? l’inter­­rompit Quindor. C’est un dieu.

			— Mais elle ne ressemble en rien aux infectés qui nous ont attaqués la nuit du bal de Malahi. C’étaient des monstres violents, terrifiants et dépourvus de toute humanité, alors qu’Emmy…

			L’expression du Grand Maître la dissuada de terminer sa phrase.

			— Emmy est morte, affirma-t-il, la prenant par le coude pour l’entraîner dans le couloir. Et ce que vous venez de voir n’est que la nouvelle stratégie du Corrupteur pour gagner cette guerre. Avant, il utilisait les infectés pour répandre la mort et la peur, mais ils servent désormais un objectif plus insidieux : saper la foi en les Six en faisant croire au peuple que les Élus l’ont abandonné.

			Le tintement qu’avait émis le bouton de manchette de Killian en heurtant le sol résonna dans la tête de Lydia, et un frisson la parcourut.

			— Oui, le bouton de manchette, reprit Quindor, ses pas pro­­duisant de légers frottements sur les marches. Emmy m’a dit sensi­­­blement la même chose le jour où nous l’avons amenée. Une vérité déformée de manière à devenir un poison aux oreilles de tous ceux qui l’entendent. À combien de personnes a-t-elle tenu ces propos avant nous ? Combien considèrent désormais que le seigneur Calorian a failli à sa mission consistant à protéger son royaume et son peuple ? Combien ont perdu la foi en Tremon à cause d’elle ?

			Cette question avait beau terrifier Lydia, elle ne pensait qu’à la façon dont réagirait Killian en apprenant ce qui était arrivé à Emmy. À quel point il serait blessé. Combien il se sentirait coupable.

			— L’avancée de la bourbe semble enrayée, mais nous ignorons combien d’infectés ont réussi à s’enfuir lors de l’évacuation, reprit Quindor. À cet instant, ils sont peut-être plusieurs dizaines à pro­­pager leurs paroles venimeuses dans le royaume, voire ailleurs. Il faut les arrêter, et ceux qui portent la marque d’Hegeria sont les seuls à avoir la capacité de le faire.

			En dépit de la logique de ce raisonnement, chaque fois que Lydia fermait les yeux, elle revoyait Emmy, le soir où Killian et elle avaient commencé à soigner les orphelins dans les égouts. La petite fille avait guéri sous les mains de Lydia. Quand elle s’était rétablie, elle s’était jetée au cou de Killian avec une confiance absolue. Il était difficile de croire que cette fillette avait disparu, mais la marque d’Hegeria ne mentait pas.

			— Si les bourbeux sont si dangereux, pourquoi garder Emmy en vie ? Pourquoi ne pas… l’abattre ? demanda-t-elle, reprenant à dessein le terme que Quindor avait lui-même employé un peu plus tôt.

			— Parce qu’elle nous permettra de connaître l’évolution de la bourbe, répondit le Grand Maître au moment où ils atteignaient le rez-de-chaussée, qui fourmillait de soldats et de jeunes guérisseurs vêtus de toges et de capes blanches. Et aussi parce qu’elle me rappelle à la fois le mal contre lequel nous luttons et l’innocence que nous avons perdue. Tâchez de vous en souvenir, vous aussi, car vous commencerez à les traquer dès demain matin.

		

		 
			

			Chapitre 7

			Killian

			— Tu as une sale tête.

			Killian attisa les flammes à l’aide d’un bâton sans répondre pendant que la Grande Dame Dareena Falorn s’asseyait par terre à côté de lui. Après la bataille, ils avaient tous deux été chargés de mettre en déroute ce qui restait de l’armée de Derin. Cependant, il n’avait guère eu le temps d’échanger avec la femme qui avait supervisé son entraînement. Qui, plus que tout autre, avait tenu pour lui le rôle de mentor. Et qui lui avait sauvé la peau par son arrivée providentielle au Gué des Aulnes, alors que ses propres troupes se faisaient déborder par celles de Rufina.

			— Sonia m’a dit que tu ne dormais pas.

			— Je ne savais pas que vous aviez fait connaissance, dit-il d’une voix rauque.

			De la neige fondue coula sur son visage lorsqu’il se racla la gorge.

			— Comme tu n’avais pas l’air de te soucier du sort des anciennes gardes de Malahi, je les ai toutes engagées, mais Sonia a choisi de rester ta lieutenante.

			— Si elle veut conserver sa place, elle ferait bien de s’occuper de ses affaires.

			

			Dareena exposa ses mains à la chaleur des flammes.

			— Ne sois pas si désagréable, elle s’inquiète pour toi et espérait que j’arriverais à te faire entendre raison. Je lui ai dit que ce serait difficile, étant donné que c’est une qualité dont tu es dépourvu, mais elle est du genre obstiné. J’imagine que c’est à cause de cette fille que tu es dans cet état ?

			— Laquelle ? (Pensant à Bercola, il tisonna les braises avec une telle brusquerie qu’une gerbe d’escarbilles se répandit dans les airs.) On dirait que toutes les filles que je suis censé protéger finissent par mourir à cause de moi.

			— Lydia n’est pas morte.

			— Ce n’est qu’une question de temps.

			Killian jeta son bâton. Il aurait volontiers bu quelque chose, mais le camp de l’Armée royale faisait face à de sévères pénuries.

			— Il reste moins d’une centaine de guérisseurs à Mudamora, et vous savez aussi bien que moi que Serrick n’aura aucun scrupule à les exploiter jusqu’à épuisement.

			— Dans ce cas, pourquoi ne l’as-tu pas empêchée de partir ?

			La fumée lui vola soudain dans les yeux, et il ferma les paupières pour s’en protéger. L’image de Lydia sur son cheval s’imposa aussitôt à son esprit. De ses lèvres, articulant les mots « c’est moi qui l’ai choisi », avant qu’elle lui tourne le dos et s’éloigne.

			— Elle m’a demandé de ne pas essayer de la retenir.

			— Alors, elle a choisi sa destinée.

			— Elle n’avait pas le choix, répliqua-t-il d’un ton cinglant. Elle savait ce qu’il m’en coûterait de la libérer et s’est sacrifiée pour m’éviter d’avoir à le faire. Elle m’a protégé.

			— Tu as toujours su y faire avec les femmes.

			Une vague de colère le submergea.

			— Vous trouvez ça drôle, Dareena ? Ça vous amuse de vous moquer de moi ? Je…

			

			Il s’interrompit, mais les mots qu’il s’apprêtait à prononcer résonnèrent dans son esprit. Je l’aime.

			Son épée posée sur les genoux, la Grande Dame de la Maison Falorn le scruta de ses yeux verts, son visage pâle encadré de mèches noires comme la nuit. La neige s’accumulait en petites pyramides sur les épaulières argentées de son armure. Comme lui, elle portait la marque de Tremon. Il aurait cru qu’elle, au moins, le comprendrait.

			— Tu penses vraiment que Lydia est partie avec Quindor uni­­quement pour te protéger ? Si Hegeria l’a choisie, ce n’est pas pour rien, Killian. Les dieux ne prennent pas de décision à la légère. Il ne t’a jamais traversé l’esprit que c’était peut-être le destin qu’elle voulait ?

			Il détourna le regard, incapable de chasser le souvenir de Lydia soignant les orphelins dans les égouts de Mudaire. Refusant de les laisser souffrir alors qu’elle avait la possibilité de les sauver. Non, Hegeria ne s’était pas trompée en choisissant Lydia. Mais Killian se méfiait des hommes de pouvoir qui l’entouraient.

			— Elle a été marquée afin de servir les fidèles des Six, ajouta Dareena d’une voix douce. Comme toi. Je sais que tu regrettes qu’elle n’ait pas poursuivi son chemin à ton côté, mais son départ ne doit pas t’empêcher de continuer à marcher. Serrick t’a promu à une fonction qui te donne la possibilité de changer l’avenir de Mudamora. Ne gâche pas cette chance.

			Avant qu’il ait pu répondre, des soldats armés s’approchèrent du feu puis s’écartèrent, livrant passage au roi Serrick en personne. Killian ne l’avait pas revu depuis qu’il lui avait proposé de suivre les traces de son père en devenant commandant de l’Armée royale. Il en rêvait depuis toujours. Si seulement il avait pu servir un autre roi…

			Ou une reine.

			Imitant Dareena, Killian se leva et exécuta une révérence.

			— Vous avez tous deux fait honneur à Mudamora, déclara Serrick. Il ne reste de l’armée de Derin que des cadavres et de rares survivants qui ont fui vers le Mur. Nous avons remporté la victoire. La guerre est terminée.

			Killian n’éprouvait pas cette impression.

			Il s’éclaircit la voix avant de prendre la parole :

			— J’aimerais partir pour Derin avec cinq cents hommes, Votre Grâce. Rufina n’aurait pas réussi à faire franchir les monts Liratora à des troupes si nombreuses sans disposer d’un réseau de xenthier. Nous devons le sécuriser avant qu’elle tente un nouvel assaut.

			— Elle vient de perdre trente mille hommes, répliqua Serrick. Même cette sorcière aura besoin de temps pour rassembler une nou­­­­­velle armée. Et puis, nous avons d’autres problèmes plus urgents à régler.

			Killian ne voyait pas ce qu’il pouvait y avoir de plus urgent.

			— Votre Grâce…

			— Anukastre a profité de notre distraction pour multiplier les pillages, l’interrompit Serrick. De grandes quantités d’or ont été subtilisées dans l’une de nos mines. Je vous donnerai les cinq cents hommes que vous demandez, mais vous les mènerez au sud pour mettre fin à ces attaques.

			Killian le considéra avec incrédulité.

			— Vous voulez que je protège vos mines d’or ?

			Ces gisements se trouvaient à proximité de la frontière entre Mudamora et Anukastre, à l’autre bout du pays. Loin de Mudaire. Et loin de Lydia.

			— Ce ne sont pas les miennes, mais celles de Mudamora, répliqua Serrick avec un visage dépourvu d’expression. Cet or est indispensable pour reconstruire le royaume. L’armée de Derin est presque anéantie. Les Anuks, en revanche, représentent une menace immédiate que je dois faire reculer par la force.

			— Mais…

			

			— Les dieux m’ont choisi pour gouverner ce royaume et guider ses Élus, messire Calorian. Hâtez-vous de sélectionner vos hommes, car demain dès l’aube, vous partirez pour Rotahn, le bastion des Rowenes.

		

		 
			

			Chapitre 8

			Marcus

			Assis sur son tabouret, Marcus fixait d’un regard absent les trois derniers coffres qu’il avait en sa possession. Deux d’entre eux contenaient de l’argent, l’autre de l’or.

			L’intégralité de l’argent servirait à payer la solde misérable à laquelle ses hommes avaient droit pour risquer chaque jour leur vie au nom de l’Empire. Il était en son pouvoir de conserver cette somme en cas de nécessité, mais il ne l’avait jamais fait et ne comptait pas commencer maintenant.

			— Legatus ?

			L’un de ses hommes pénétra dans la tente, des documents à la main.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Racker te fait parvenir son bilan, répondit le soldat en lui tendant les feuillets qu’il avait à la main. Et une lettre est arrivée pour toi. Son origine est inconnue.

			Marcus hocha la tête et attendit le départ du légionnaire pour déplier le premier message, sur lequel il reconnut l’écriture précise du chirurgien en chef de la Trente-septième.

			Deux cent trente-trois.

			Un poids lui oppressa la poitrine. Refoulant son émotion, il s’empara d’un document qu’il avait lui-même rédigé, posé sur son bureau. Il y griffonna ce nombre puis finalisa le calcul.

			

			Ç’aurait pu être pire. Bien pire, même. En vérité, ce n’était pas si mal, pour un début, mais encore fallait-il que sa tactique porte ses fruits.

			Il saisit le gobelet qui se trouvait à côté de lui pour boire quelques gorgées d’eau et s’apprêtait à se lever quand son regard tomba sur la lettre que le soldat venait de lui confier. Elle était scellée par un cachet de cire violette sur lequel figurait l’empreinte d’une fleur.

			Il décacheta la missive et déplia l’épais feuillet, d’où s’échappa un billet qui atterrit sur la table. La lettre était rédigée dans la langue des marchands, autre nom du mudamorien, comme il l’avait appris dernièrement, la langue que les Maarins avaient répandue partout dans Reath. Il la parlait convenablement, mais la lisait mal. La pré­­­sence de Teriana lui manqua cruellement, et pas uniquement en raison de ses compétences de traductrice.

			 

			Salutations à Marcus, commandant des armées de l’empire de Celendor. Nous avons récemment appris votre arrivée à Arinoquia ainsi que votre désir de développer des échanges commerciaux entre les nations de l’Ouest et votre terre natale. Nous espérons sincèrement parvenir à un accord pacifique susceptible de nous apporter des bénéfices mutuels et sommes impatients de vous rencontrer en personne afin d’en discuter les termes.

			Son Altesse Royale, la reine Erdene de Katamarca

			 

			Il avait espéré ce moment. Katamarca n’avait rien d’une grande puissance militaire, mais c’était le grenier à provisions du continent Sud. Une alliance avec ce pays présenterait de nombreux avantages. Il termina sa lecture par le post-scriptum : « Veuillez trouver ci-joint la preuve de notre bonne foi ».

			Les sourcils froncés, il se saisit du billet qui était tombé sur la table et le retourna. Il était rédigé dans une langue qu’il ne connaissait pas. Du katamarcan, probablement. S’il en ignorait le contenu, il identifia aussitôt l’écriture. Ainsi que le nom apposé en guise de signature. « Teriana, du Quincense. »

			Une sensation de vide dans le ventre, il passa les doigts sur le parchemin afin d’en éprouver la texture. C’était le même que celui qu’utilisait la légion. Et le message avait été rédigé à l’aide d’une mine de plomb, non pas avec de l’encre. Des fournitures subtilisées dans sa tente. Il était donc illusoire d’espérer que ce message était antérieur à la capture de Teriana par Cassius.

			Que disait-il ?

			Rien de bon, assurément. Il n’existait pas de meilleur moyen pour gagner la faveur d’une nation étrangère que de révéler la pré­­­sence d’un traître en son sein.

			À quoi est-ce que tu t’attendais ? souffla une petite voix mauvaise dans sa tête. Elle n’est pas ici de son plein gré. Tu sais qu’elle aimerait que tu échoues, que tu sois forcé à battre en retraite à Celendor. Vous êtes ennemis.

			Ces pensées ne firent pas disparaître la déception qui avait comblé le vide dans son ventre. Même si elle avait envoyé ce message à leur arrivée à Arinoquia, et donc avant le début de leur relation, elle s’était bien gardée de lui en parler et avait laissé sa machination suivre son cours.

			Tu ne peux pas lui faire confiance.

			— Tu aurais un moment pour discuter ?

			La voix de Felix lui fit lever la tête. Son commandant en second se tenait à l’entrée de la tente.

			— De quoi ?

			Il avait employé un ton plus agressif qu’il n’en avait l’intention, et Felix grimaça avant de s’approcher.

			— Tu devrais te reposer un peu.

			— J’y penserai. Tu avais autre chose à me dire ?

			

			Un silence s’installa, chargé d’une tension inhabituelle entre eux. Si Felix et lui s’étaient disputés à de nombreuses reprises au fil des ans, sur toutes sortes de sujets, ils n’en étaient jamais arrivés à ce point. D’un autre côté, il n’avait eu aucune raison de douter de la loyauté de son meilleur ami jusqu’à présent.

			— Oui, je…, commença Felix avant de plisser le front. Tu as quelque chose contre moi ?

			Il secoua vigoureusement la tête avant d’ajouter :

			— Non, ne dis rien. Je sais que tu m’en veux de t’avoir conseillé d’engager le combat plutôt que de répondre aux exigences de l’ennemi.

			— Ce que tu m’as conseillé, c’est de laisser Teriana se faire décou­­per en morceaux plutôt que d’envisager une autre stratégie.

			— Euh, oui.

			Felix se balança sur les talons. La pointe de ses oreilles, à peine visible sous ses cheveux légèrement trop longs, était cramoisie.

			— Je mentirais si je te disais que j’approuve la décision que tu as prise. En simulant la retraite, on a bien failli se faire prendre en tenailles par l’ennemi. On aurait tout de même remporté la victoire, mais bon nombre de nos frères se seraient fait tuer. Par chance, tu es rentré à temps, mais tu sais ce que Wex pense de la chance.

			Wex, commandant de Campus Lescendor et mentor de Marcus, avait l’habitude de dire qu’un bon commandant ne devait jamais se reposer sur la chance, car elle venait toujours à manquer au moment où on en avait le plus besoin.

			— Tu as fait passer Teriana avant tes propres frères, Marcus, et ça n’a échappé à personne. Tes soldats savent que tu as joué avec leur vie pour la sauver.

			C’était la vérité, même si Marcus n’avait pas conscience de l’ampleur des enjeux lorsqu’il avait pris cette décision. Cependant, si c’était à refaire, il recommencerait.

			

			— Où veux-tu en venir au juste ?

			— Les hommes laissent passer parce que tu as décroché la victoire, comme d’habitude, mais tu ne dois plus les négliger au profit de Teriana. Ce… ce n’est plus possible, c’est tout.

			Marcus toisa Felix d’un regard sévère sans répondre. Il refusait de céder.

			Est-ce que c’est toi, le traître ?

			— Je ne l’aime pas, poursuivit Felix, les yeux fixés sur la table qui les séparait. Pour moi, c’est une petite insolente qui se croit en droit de faire et de dire tout ce qui lui chante parce qu’elle est sûre que tu vas la défendre.

			C’était vrai, encore une fois, songea Marcus, mais Teriana était du genre à dire et faire tout ce qui lui chantait quelles que soient les circonstances.

			— Mais ce n’est pas pour autant que j’ai envie qu’il lui arrive malheur, poursuivit Felix. Je sais qu’elle n’a pas demandé à nous accom­­­pagner ici et qu’elle cherche simplement à survivre.

			Felix essayait de couvrir ses traces. Pourquoi lui aurait-il dit tout cela, sinon pour dévier les soupçons ? Il aurait été ravi qu’Ashok tue Teriana. Non content d’essayer de lui faire croire le contraire, il avait en plus le culot de l’accuser d’avoir exposé ses hommes à l’attaque surprise d’une deuxième armée de mercenaires alors même que c’était lui, par ses actions, qui avait provoqué cette situation. Marcus réprima la colère qui l’envahissait. Il lui fallait des preuves.

			Felix poussa un profond soupir.

			— On dirait que tu as oublié qu’elle est notre ennemie. Elle te mène par le bout du nez. Il est dans son intérêt de faire de toi ce qu’elle veut, mais pas dans le nôtre, j’espère que tu en as conscience.

			Marcus froissa le billet de Teriana entre ses doigts.

			— Je le note. Autre chose ?

			

			— Non, répondit Felix avant de marquer une hésitation. Tout ce que tu as demandé a été fait ou est en cours d’exécution. On surveille les clans pour s’assurer qu’ils n’envisagent pas de nous attaquer ou de s’en prendre les uns aux autres, mais, pour l’instant, ils ont l’air de se contenter d’attendre leur récompense.

			— Bien. Tu peux disposer.

			— Legatus.

			Felix effectua un bref salut. Au moment de partir, il marqua une hésitation et ajouta :

			— Je ne peux pas te protéger si tu persistes à me tenir à distance.

			— Dans ce cas, c’est une chance que je n’aie pas besoin de toi.

			Felix tressaillit, mais garda le silence et sortit de la tente, laissant Marcus à sa solitude.

			Tu ne peux faire confiance à personne.

			Cette pensée l’accabla plus encore que le manque de sommeil. À cet instant, Amarin entra et fit semblant de ranger en déplaçant des objets de-ci de-là. Au bout de huit ans de vie commune, Marcus commençait à connaître son serviteur et était prêt à parier qu’il n’allait pas tarder à le materner. Ça ne manqua pas.

			— Ton armure nécessite quelques réparations, déclara Amarin. Je vais m’en occuper tout de suite. Comme ça, elle sera prête quand tu en auras besoin.

			Le billet de Teriana toujours serré dans son poing, Marcus se leva et laissa son domestique ôter son armure, bosselée en plusieurs endroits.

			— Il y a de l’eau au fond de la tente si tu veux te laver.

			Amarin rassembla toutes les pièces de l’armure et contempla l’une des déformations, les sourcils froncés, avant de demander :

			— Quand dois-je te réveiller ?

			— Dans trois heures, répondit Marcus d’une voix qui lui parut distante.

			

			Il gagna le fond de la tente, où ses yeux se posèrent brièvement sur la couche de Teriana. Sur ses affaires.

			Les muscles raides, il enleva ses vêtements et les jeta dans un coin avant de s’examiner. Il avait le corps couvert d’hématomes violacés et les côtes douloureuses, mais c’était sa gorge qui le faisait le plus souffrir. Elle avait été partiellement écrasée et lui faisait mal quand il parlait, quand il avalait, et même quand il respirait.

			Dédaignant la cuvette d’eau, il s’allongea sur son flanc le moins meurtri et contempla les articulations de sa main, dont la peau fendue était désormais recouverte de croûtes.

			Quant à sa tête… Il avait l’impression qu’elle se faisait broyer entre les mains d’un géant. Chaque battement de cœur retentissait dans ses oreilles comme un coup de tonnerre.

			Dors.

			Impossible. Il avait mal partout, et son esprit sautait d’un pro­­blème à l’autre sans répit. Sans lui laisser un moment de paix.

			Il tendit la main vers la couche de Teriana et s’empara d’un petit sachet de soie posé sur ses affaires. Un bateau en provenance de l’île où était amarré le Quincense était arrivé dans la journée avec un paquet contenant des vêtements de la part de Yedda, la tante de Teriana. Il pressa le sachet contre son nez et en huma les fragrances de cèdre et de fleur d’oranger mêlées à l’odeur de la mer. Un parfum qu’il associait à Teriana.

			Penser à elle ne l’apaisa pas, loin de là.

			Pouvait-il lui faire confiance, ou Felix avait-il raison en affirmant qu’elle ne faisait que le manipuler ? La relation qu’il croyait exister entre eux était-elle réelle ?

			Il jeta le sachet sur la pile de vêtements de Teriana et ferma les yeux avant de s’adonner à la myriade d’exercices qu’il avait appris pour s’endormir en toutes conditions, même les moins propices.

			Mais son esprit refusait de se taire.

			

			Il se retourna sur sa couche et grimaça lorsqu’un éclair de douleur lui traversa le flanc. Son regard se fixa aussitôt sur son ceinturon, entortillé parmi ses armes posées en tas au sol. Il s’en empara, ouvrit la bourse qui y était attachée et chercha en tâtonnant du bout des doigts la petite fiole qui se trouvait au fond.

			Il contempla le liquide trouble qu’elle contenait. Des narcotiques contre la douleur dont il ne s’était pas servi depuis longtemps. Il en gardait toujours sur lui depuis Bardeen.

			Un mélange de haine et de peur lui noua le ventre au souvenir de Hostus, le legatus de la Vingt-neuvième qui avait encadré la fin de leur formation.

			— Tu n’as plus seize ans, marmonna-t-il. Et la Vingt-neuvième est à l’autre bout du monde.

			Chassant ces pensées, il déboucha la fiole. Racker contrôlait de très près ses narcotiques, celui-ci en particulier, mais le fait d’être com­­­mandant présentait certains avantages, si bien que Marcus obtenait les doses qu’il voulait.

			Roulant sur le dos, il fit tomber deux gouttes sur sa langue et, après une hésitation, en ajouta une troisième. À peine avait-il rangé la fiole dans sa bourse qu’il commença à voir double, puis triple.

			Il se recroquevilla et laissa échapper un long soupir tandis que son corps se détendait. La douleur reflua. Son esprit se retrouva bientôt noyé sous un voile brumeux qui étouffa ses émotions et réduisit peu à peu au silence les voix qui y jacassaient. Alors qu’il glissait dans l’inconscience, une pensée, une seule, persista, insistante et désespérée.

			Faites que ce soit réel.

		

		 
			

			Chapitre 9

			Teriana

			Le rendez-vous pour la répartition du trésor avait été fixé derrière la crête qui surplombait Aracam, dans le pré même où Marcus avait vaincu les mercenaires d’Urcon.

			« Massacré » aurait été un terme plus juste, songea Teriana.

			Des piles de cadavres continuaient de se consumer alors que plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la bataille. Les corps se comp­­taient par milliers. Il était difficile de les brûler en raison de la pluie, si bien que l’air était imprégné d’une odeur de charogne. La boue qui s’accumulait sous les semelles de Teriana avait une teinte rouge foncé à cause de tout le sang versé, et des… restes gisaient un peu partout dans la terre détrempée. Des doigts en décomposition et des bouts de chair mélangés à des pointes de flèches et des armes brisées.

			Il aurait fallu laisser ce pré à l’abandon et l’éviter jusqu’à ce que la nature ait effacé toutes les preuves des horreurs qui s’y étaient déroulées. Au lieu de ça, Marcus avait ordonné à ses hommes de dresser une tente en plein milieu. Une table avait été installée dessous, avec sept chaises d’un côté, une seule de l’autre, et au bout, le trésor que Teriana avait contribué à estimer : des piles de lingots d’or et d’argent, des coffres ouverts remplis de pierres précieuses scintillantes, et des œuvres d’art enveloppées de tissu enduit de cire destiné à les protéger de la pluie incessante.

			

			Marcus et Servius se trouvaient avec elle sous la tente. Derrière eux, cinquante soldats de la Trente-septième s’étiraient en rangs impec­­cables, lance droite et bouclier au poing. Leurs visages, sous leurs casques, étaient dépourvus d’expression. Teriana avait beau les connaître quasiment tous par leur prénom, ils ne ressemblaient plus à cet instant aux jeunes hommes avec qui elle s’était assise autour du feu, mais à des machines à tuer.

			— Merci d’avoir accompli cette tâche si rapidement, déclara Marcus à son intention autant qu’à celle de Servius.

			Elle ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait laissée dans la salle au trésor en compagnie de Servius. Les cernes qui soulignaient ses yeux s’étaient accentués, et son teint doré avait laissé place à une pâleur de cire. À croire qu’il n’avait pas dormi.

			— Qu’est-ce que tu envisages ? s’enquit Servius avec une pointe de nervosité dans la voix, comme si, aussi improbable que ça paraisse, il n’en savait pas plus qu’elle sur les intentions de Marcus.

			— Nous allons nous mettre d’accord sur la répartition du trésor, répondit celui-ci. Si tout se passe bien, chacun prendra sa part et repartira chez soi.

			Et après ? avait envie de demander Teriana. Elle n’en eut cepen­­dant pas le temps, car Servius, pointant son menton vers l’avant, annonça :

			— Les voilà.

			Teriana distingua du mouvement au bout du pré. Les imperators arinocos sortirent du couvert des arbres, chacun suivi d’une escorte personnelle de cinquante guerriers. Ereni fut la première à entrer dans la tente. Elle fixa ses yeux verts sur Marcus sans même accorder un regard au trésor.

			Les autres ne montrèrent pas la même indifférence. Teriana ne pouvait pas vraiment les en blâmer. Toutes ces richesses leur appar­­tenaient, après tout. Elles représentaient tout ce qui leur avait été volé au cours des longues années qu’avait duré la tyrannie d’Urcon. Ils s’étaient battus pour les récupérer. Cette fortune allait changer leur vie en leur donnant les moyens d’échanger avec d’autres nations. De prospérer, s’ils en faisaient bon usage.

			Une fois que tous les imperators eurent gagné la table, Marcus inclina la tête.

			— Asseyons-nous.

			Il tira sa chaise et s’y installa. Son armure cliqueta lorsqu’il posa les avant-bras sur la table, l’air parfaitement détendu. Les imperators s’assirent à leur tour, et les représentants qui avaient participé à l’éva­luation du trésor se postèrent derrière leurs chefs respectifs. Teriana jeta un coup d’œil à Servius. Quand il hocha la tête, elle s’avança de quelques pas pour se placer à côté de Marcus.

			— Vous avez tous reçu l’estimation du trésor d’Urcon ?

			Les Arinocos répondirent par un signe affirmatif de la tête. Marcus s’empara alors d’un feuillet posé sur la table.

			— En guise de confirmation : cent soixante lingots d’or, deux cent quarante-trois lingots d’argent… (Il poursuivit sur le ton mono­­corde qu’il aurait employé pour énumérer une liste de produits à acheter au marché.) Vos représentants sont-ils prêts à attester l’exactitude de cette évaluation ?

			— Je l’atteste, affirma le porte-parole d’Ereni avant de reculer.

			Ces mêmes mots furent repris en chœur le long de la table, après quoi tous les regards se braquèrent sur Teriana.

			— Teriana ? demanda Marcus sans lever les yeux. Attestes-tu l’exactitude de cette évaluation ?

			Elle avait les paumes moites et la gorge sèche. Pourtant, rien ne le justifiait. L’intégralité du trésor se trouvait là, sous cette tente. Elle avait assisté au chargement et avait tout recompté après le déchar­­gement. Malgré tout, elle avait aussi mal au ventre que si elle avait mangé un ragoût de poisson avarié.

			

			— Je l’atteste.

			— Bien, dit Marcus, posant son feuillet pour en saisir un autre. D’après vos coutumes, ce butin doit être réparti en fonction du nombre de combattants et de combattantes que chacun a fournis, est-ce exact ?

			— Tu le sais bien, lança Ereni en rejetant ses cheveux blonds grisonnants derrière son épaule. C’est moi qui te l’ai dit. Finissons-en.

			Elle se leva, fit le tour de sa chaise et, les bras en appui sur le dossier, balaya du regard les autres imperators.

			— Comme convenu, nous partagerons le trésor en quinzièmes.

			Elle énuméra les sommes correspondant aux parts de chacun, puis conclut :

			— Tout le monde est d’accord ?

			Marcus toussota.

			— Sans vouloir te manquer de respect, Ereni, je n’approuve pas ta méthode de calcul.

			Tous les imperators le jaugèrent aussitôt d’un regard noir qui donna la boule au ventre à Teriana. Marcus s’empara d’un autre docu­­­ment qu’il consulta.

			— D’après les chiffres que vous m’avez fournis avant la bataille, j’ai droit à neuf quinzièmes du trésor d’Aracam, soit soixante pour cent. Ereni, tu peux prétendre à…

			L’imperatrix brandit son épée.

			Teriana n’eut pas le temps de porter la main à son arme qu’Ereni pointait déjà sa lame sur la gorge de Marcus. Son bras noueux ne tremblait pas.

			— Ne bouge pas, lança-t-elle à Teriana. Quant à toi… (d’une pression, elle fit perler des gouttes de sang qui roulèrent sur la peau de Marcus), retiens tes hommes.

			Teriana entendit les légionnaires se déplacer derrière elle, mais n’osa pas se retourner pour voir ce qu’ils faisaient.

			

			— Gardez les rangs, ordonna Marcus d’une voix calme.

			Le silence qui s’installa derrière eux indiqua que les soldats s’étaient figés. Si Ereni décidait de tuer Marcus, ils ne pourraient rien faire pour l’en empêcher, en dépit de leur proximité.

			Teriana leva les mains et s’avança jusqu’à ce que le regard de l’imperatrix la cloue sur place.

			— Ereni, je t’en prie, arrête. Je sais que tu es en colère, et je com­­­prends pourquoi, mais le tuer ne t’apportera rien. Baisse ton arme et discutons.

			— Bizarrement, je ne suis pas surprise que tu veuilles sauver la vie de ce voleur.

			— Tu me traites de voleur ? lança Marcus d’une voix qui vibrait de rage.

			C’était la première émotion que Teriana le voyait manifester depuis le début de cette maudite rencontre. Il se leva d’un bond et faillit se trancher lui-même la jugulaire sur la lame d’Ereni, qui eut heureusement le réflexe de retirer son épée. Après quoi il s’appuya des deux mains sur la table. La pluie tambourinait sur la toile de la tente, et pourtant Teriana n’entendait que le bruit du sang qui gout­­­tait sur les documents. « Ploc, ploc, ploc ».

			— Permets-moi de te rappeler que, sans mes hommes, tu n’aurais rien du tout. Si nous n’avions pas débarqué ici pour vous proposer une alliance, tout ceci (il fit un geste vers le trésor) continuerait à prendre la poussière dans le palais d’Urcon.

			— Nous n’avions pas besoin de vous pour vaincre Urcon, rétorqua Ereni d’un ton cinglant, sans pouvoir s’empêcher de détourner les yeux vers la table chaque fois qu’une goutte de sang s’y écrasait.

			— Pourtant, toi et les autres imperators n’avez pas hésité à vous servir de nous pour atteindre votre objectif plus rapidement, répli­­qua Marcus, la tête penchée. Pour quelle raison ? Par désespoir ? Par peur ? Par convoitise ?

			

			Il émit un rire sarcastique que Teriana ne lui avait jamais entendu et qui lui donna la chair de poule.

			— Ou peut-être tout simplement parce que c’était plus facile de nous laisser prendre tous les risques pendant que vous complotiez pour vous attribuer la totalité de la récompense.

			L’un des autres chefs de clan se leva aussitôt.

			— Tu ne manques pas d’air, mon garçon. Je…

			— Assis.

			La peau hâlée de l’imperator, qui était pourtant un guerrier endurci, blêmit lorsqu’il croisa le regard de Marcus.

			« Ploc ».

			L’homme se rassit. Ereni, elle, resta debout, son épée à la main.

			— Depuis notre arrivée, mes hommes vous ont défendus contre Urcon et ses troupes, reprit Marcus. Ils ont obtenu la paix que vous souhaitiez au prix de leur sang. Mais, peut-être vos objectifs étaient-ils moins nobles que je le croyais.

			Il glissa un regard éloquent vers le trésor avant de considérer de nouveau Ereni.

			« Ploc ».

			— Permets-moi de te rappeler que tu voulais la paix, toi aussi, pour faciliter les échanges commerciaux avec ton Empire, répliqua-t-elle. Tu y gagnes autant que nous.

			— Je veux la paix à Arinoquia, c’est vrai, confirma Marcus, parcou­­­rant lentement des yeux la rangée d’imperators. Pourtant, je n’ai pas l’impression de l’avoir obtenue.

			Teriana sentit son sang rugir à ses oreilles tandis qu’un étau lui comprimait la poitrine. L’air autour d’eux s’était soudain chargé d’une tension à couper au couteau. Elle comprenait mieux à présent pourquoi Marcus avait choisi d’organiser la rencontre ici, dans ce pré au sol imbibé de sang où se consumaient encore les cadavres puants des guerriers que les légions avaient massacrés.

			

			Plusieurs imperators lancèrent des regards furtifs vers la forêt. Pour avoir eu la même réaction, Teriana savait ce qu’ils cherchaient : des indices de présence, la preuve d’un piège destiné à tuer tous les chefs de clans d’un coup.

			Teriana n’avait repéré aucun signe de mobilisation dans le camp de la Trente-septième dressé aux portes d’Aracam, mais elle était bien placée pour savoir que cela ne voulait rien dire. À l’instant même, des milliers de soldats pouvaient fort bien être postés sur la plaine en contrebas de la crête, hors de vue, prêts à attaquer.

			Les imperators en avaient conscience, eux aussi.

			— D’après vos propres coutumes, en qualité d’alliés ayant com­­­battu en égaux à vos côtés, nous avons droit à une part du butin. D’après vos propres lois, la somme qui nous revient est déterminée par les effectifs que nous avons engagés dans la bataille. Le fait que vous osiez prétendre le contraire m’indique que non seulement vous ne nous considérez pas comme vos alliés, mais que vous estimez que les vies des deux cent trente-trois frères que j’ai perdus au cours de cette bataille n’avaient aucune valeur.

			« Ploc ».

			On aurait entendu une mouche voler. Personne ne semblait même respirer. L’imperator qui s’était levé pour protester toussota avant de prendre la parole :

			— Peut-être avons-nous été un peu trop pressés. Ereni, assieds-toi. Discutons afin de préserver notre amitié.

			Ni Ereni ni Marcus, dont le sang formait désormais une flaque sur la table qui les séparait, ne bougèrent.

			Assieds-toi, avait envie de crier Teriana à Marcus. Ne sois pas si têtu !

			Au bout d’un moment qui lui parut durer une éternité, Ereni mit fin à leur duel en rengainant son épée avant de s’asseoir. Marcus attendit un bref instant, puis s’installa à son tour sur sa chaise, révélant sa gorge maculée de sang. L’inquiétude que ressentait Teriana pour lui s’accompagnait d’une violente envie de le gifler. Cet échange aurait en effet pu se dérouler tout autrement.

			— Quelle somme souhaiterais-tu en guise de compensation ? demanda Ereni d’un ton pincé.

			— Tu nous prends pour des mercenaires ? répliqua Marcus avec un soupir dégoûté. Les légionnaires de l’empire de Celendor ne vendent pas leurs services. Tu devrais t’en réjouir, Ereni, car dans le cas contraire tu aurais une lourde dette envers moi.

			Teriana ferma les yeux, tâchant de ne rien laisser paraître de ses émotions. La stratégie de Marcus lui apparaissait clairement à présent. Depuis le jour où les légions avaient accosté aux Sombres Rivages, elles n’avaient absolument rien pris sans payer et avaient travaillé pour le clan d’Ereni sans jamais demander la moindre compensation ni donner aux Arinocos une seule raison de voir en eux autre chose que de parfaits alliés.

			Savait-il que ce moment finirait par arriver ?

			L’avait-il anticipé ?

			Et comment réagirait-il, étant donné que les Arinocos refusaient de le considérer comme un allié et que lui, de son côté, n’acceptait pas d’être traité comme un mercenaire ?

			Si aucun d’eux ne cédait, la situation n’allait pas tarder à dégé­­nérer, et l’instinct de Teriana lui disait que Marcus ne reculerait pas. Et Ereni n’avait pas davantage l’intention de capituler, à en juger par l’expression de son visage.

			« Ploc ».

		

		 
			

			Chapitre 10

			Marcus

			C’est avec une sensation étourdissante de vertige qu’il rentra au camp, accompagné de ses troupes et des chevaux qui peinaient à tirer leur chargement dans la boue. Sur les chariots, les lingots d’or et d’argent mouillés luisaient dans la pâleur du jour. Les hommes s’éloignèrent de la chaleur des feux pour regarder passer leur convoi.

			Il l’avait fait. Contre toute attente, il avait réussi.

			Alertés par l’agitation provoquée par leur arrivée, Felix, Titus et tous ceux qui étaient occupés à étudier des cartes et élaborer des stratégies à l’abri de la tente de commandement sortirent sous la pluie. Les yeux bleus de son second s’écarquillèrent devant la procession.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Je t’avais dit de ne pas t’inquiéter pour nos coffres.

			Marcus dépassa Felix et se baissa pour pénétrer dans la tente. À l’intérieur, il tendit son casque à Amarin, qui emporta également sa cape trempée. S’emparant d’une bouteille de rhum et d’une pile de gobelets en métal, Marcus fit le tour de la table encombrée de cartes et de documents pour déposer un gobelet rempli d’alcool devant chacun des tabourets.

			Les autres entrèrent à sa suite et s’assirent. Felix fut le premier à prendre la parole :

			

			— Je croyais que tu voulais répartir le trésor entre les clans, mais tu avais apparemment un autre plan en tête.

			Servius émit un reniflement sarcastique et saisit l’un des gobelets, qu’il vida en deux longues gorgées puis reposa d’un geste brusque sur la table avant de lancer :

			— Je vais me coucher.

			Sans attendre d’être autorisé à prendre congé, il sortit.

			Teriana referma la main sur le gobelet qui se trouvait devant elle, puis le lâcha en secouant la tête.

			— Moi, je vais voir Quintus et Miki.

			Elle était en colère contre lui, Marcus le devinait. Il aurait voulu la retenir, lui expliquer pourquoi il avait agi ainsi, mais la rancœur provoquée par sa trahison ne l’avait pas quitté. À elle d’en connaître le goût à présent.

			— Gibzen, accompagne-la. Et reste avec elle.

			Le primus esquissa une grimace, mais vida son gobelet et se leva. Sur le point de franchir le seuil de la tente, il marqua une pause :

			— Je ne suis pas la personne qu’il faut pour ce genre de travail, et il ne m’intéresse pas. Tu devrais songer à choisir quelqu’un d’autre pour surveiller ta… prisonnière.

			La bonne humeur de Marcus s’envola.

			— J’y réfléchirai, mais en attendant, obéis aux ordres.

			Gibzen salua avec raideur puis disparut, laissant Marcus seul avec Felix et Titus.

			Ce dernier porta son gobelet à ses lèvres sans rien dire et Felix, tout aussi silencieux, croisa les bras, la mine grave.

			Lequel de vous deux m’a trahi ? se demanda Marcus en buvant une gorgée de rhum dont il ne sentit pas le goût.

			— Selon la coutume en vigueur à Arinoquia, nous avions droit à une part du trésor, déclara-t-il enfin. Soixante pour cent, pour être précis.

			

			Titus secoua la tête avec un sourire.

			— Une jolie récompense, pour une demi-journée de travail.

			— Les imperators n’ont pas été ravis, à ce que je vois, commenta Felix en désignant sa gorge sanglante d’un mouvement du menton. Tu aurais bien besoin de points de suture.

			Marcus réprima l’envie de toucher sa plaie, qui le brûlait.

			— Ereni n’aime pas se faire surprendre, mais nous sommes parvenus à un accord, dit-il. Les clans alliés quitteront Aracam dès demain. Ils ont obtenu ce qu’ils voulaient. Avec tout l’or qu’ils ont désormais en leur possession, ils n’ont plus aucune raison de s’attarder.

			— Tu crois qu’ils vont se battre entre eux à présent ? s’enquit Titus.

			Marcus finit son gobelet et s’empara de la bouteille pour le remplir de nouveau.

			— C’est inévitable. Pendant plus d’une décennie, ils ont eu un ennemi commun contre lequel lutter. Maintenant qu’Urcon n’est plus là, je pense qu’ils recommenceront à s’entre-déchirer, comme ils le faisaient dans leur pays d’origine.

			— À moins que tu aies fait de nous leur nouvel ennemi, rétorqua Felix. Ils croyaient que cet or leur revenait de droit, et tu as pris la part du lion.

			— Individuellement, les clans ne sont pas de taille à lutter contre nous.

			— Et s’ils décidaient d’unir leurs forces ? objecta Felix, repous­­sant son gobelet plein pour poser les coudes sur la table. Nous remporterions sans doute la victoire, mais au prix de lourdes pertes. Sans compter que nous sommes censés œuvrer au développement de l’Empire en cherchant des réseaux de xenthier. C’est l’objectif de notre mission, au cas où tu l’aurais oublié. Legatus.

			Personne n’avait encore osé aborder le sujet, même si tout le monde avait bien conscience que Marcus n’avait entrepris aucune démarche pour découvrir des veines de xenthier. Il avait été facile de mettre ce problème de côté en faisant passer en priorité la nécessité d’asseoir leur présence à Arinoquia.

			Mais pourquoi Felix soulevait-il ce sujet maintenant ?

			Était-ce parce que sa précédente tentative destinée à se débar­­rasser de Teriana avait échoué et qu’il considérait désormais le xenthier comme le meilleur moyen de parvenir à ses fins ?

			Sa tête l’élançait de nouveau. Toute la tente semblait vibrer au rythme des pulsations qui lui martelaient le crâne. Il prit une nou­­­velle gorgée de rhum, même s’il savait que l’alcool ne ferait qu’aggraver son état. Il aurait bien eu besoin de dormir, mais, s’il se couchait, il passerait des heures à contempler le plafond de la tente sans trouver le sommeil. Et il avait encore beaucoup à faire.

			— Alors ? insista Felix.

			Il avait trop tardé à répondre. Après avoir avalé une nouvelle gorgée de rhum, il reposa son gobelet.

			— C’est pourquoi nous allons nous allier avec le plus important d’entre eux avant qu’ils aient dépensé tout leur or et commencent à en chercher ailleurs.

			— Avec Ereni ? lança Felix avec incrédulité. La femme qui, à en juger par ton état, a failli te trancher la jugulaire ?

			— Oui. J’ai envoyé un messager à son campement. Elle ne devrait plus tarder.

			Les oreilles de Felix rougirent tandis qu’il faisait jouer sa mâchoire, mais ce fut Titus qui prit la parole :

			— On dirait que tu as beaucoup réfléchi sans en discuter avec tes officiers.

			— C’est vrai, mais…

			Marcus s’étira. Il entendit autant qu’il sentit son dos et sa nuque craquer.

			— Je préférais ne pas prendre de risques.

			

			— Depuis quand est-ce que tu n’as plus confiance en nous ? s’indigna Felix. Qu’est-ce qui t’arrive ?

			L’arrivée d’un soldat évita à Marcus d’avoir à répondre à cette question.

			— L’imperatrix Ereni demande à te voir, legatus. Dois-je lui dire de patienter ?

			Marcus secoua la tête.

			— Fais-la entrer. Je veux m’entretenir avec elle seul à seule, ajouta-t-il à l’intention de Felix et Titus.

			Titus sortit sans faire le moindre commentaire, mais Felix marmonna :

			— J’attendrai dehors, au cas où ça se passerait mal.

			Ereni pénétra à l’intérieur de la tente et retira la capuche qui dissimulait son visage.

			— Tu ne manques pas de culot, jeune homme. Parle avant que je perde le peu de patience qu’il me reste.

			— Je t’ai invitée pour te proposer une alliance.

			Elle laissa échapper un rire sonore.

			— Vraiment ? Et qu’est-ce qu’il m’en coûtera, cette fois ? Je dois t’avouer que le prix de notre dernière alliance m’a paru quelque peu exagéré.

			— Ton clan et toi pourriez récupérer la part du trésor que j’ai en ma possession.

			Ereni fronça les sourcils.

			— Explique-toi.

			Marcus se leva et sortit une carte de sous une pile de documents, puis fit signe à l’imperatrix d’approcher.

			— Ce territoire (il traça un périmètre approximatif du bout du doigt, car il n’existait aucune frontière clairement définie) appar­tenait au clan d’Urcon. Je propose de t’aider à en prendre le contrôle, en y incluant les cités portuaires de Galinha et d’Aracam.

			

			Elle poussa un soupir, puis s’écarta légèrement de la table.

			— Ce serait…

			Il se renfrogna lorsqu’une goutte de sang s’échappa de la plaie à son cou et tacha la carte.

			— Laisse-moi finir. Ce ne sont pas les pillages qui permettent d’accéder à la prospérité, mais le commerce. Encore faut-il en avoir les moyens. Urcon a fait des deux plus grands ports d’Arinoquia des endroits dangereux que les marchands préfèrent éviter. Cette situation pourrait changer grâce à toi.

			— Et quel rôle jouerais-tu dans cette alliance au juste ? demanda Ereni, une fois qu’il eut expliqué comment il envisageait de trans­­former Aracam en comptoir commercial.

			— Pour surveiller et défendre un territoire aussi vaste, tu auras besoin de forces armées. Je peux te fournir des soldats et te servir de conseiller.

			— En échange de quoi ?

			— Cinquante pour cent des taxes que tu collecteras pendant les dix prochaines années.

			— Vingt.

			— Quarante.

			— Trente.

			— Allons-y pour trente, conclut-il avec un hochement de tête. Bien entendu, une fois que nous aurons instauré des voies com­­merciales avec l’Empire, cet accord ne te liera plus à moi, mais au Sénat.

			Au début, celui-ci se montrerait affable et arrangeant, mais une fois sa position bien établie, il extorquerait sans cesse de nouvelles concessions aux Arinocos, jusqu’à ce que, de fil en aiguille, il prenne le contrôle de la politique et de l’économie locales, moment à partir duquel la majorité des profits irait remplir les coffres des patriciens à l’Est.

			

			Ce ne deviendrait cependant possible que si des réseaux de xenthier venaient à être découverts.

			Si Teriana n’avait pas eu à en souffrir les conséquences, Marcus aurait rêvé de ne jamais en trouver aucun. Ses hommes auraient alors une chance de mener une vie libre, hors du joug de l’Empire. Et lui aussi…

			Ereni se saisit de la bouteille de rhum et but à même le goulot tout en considérant sa proposition d’un air songeur. Elle ne mesurait pas uniquement ce qu’elle était susceptible d’y gagner, mais aussi ce qu’elle risquait en déclinant son offre. Qu’adviendrait-il de son clan si Marcus s’alliait à un autre imperator ? Ou s’il décidait d’utiliser les richesses qu’il venait d’acquérir et sa puissance militaire pour s’emparer du territoire d’Urcon ? Elle n’avait pas le choix et le savait aussi bien que lui.

			Lentement, elle hocha la tête.

			— J’accepte, legatus, à condition que notre accord soit formalisé par écrit et que Teriana le signe en qualité de témoin. Étant donné qu’elle appartient à la royauté maarin, son nom lui conférera plus de poids.

			— Pardon ?

			Il resta bouche bée, pris de court autant par cette exigence que par cette révélation.

			Ereni gloussa, ses yeux émeraude pétillant d’un éclat qui indiqua sans équivoque à Marcus qu’ils auraient beau être alliés, ils ne devien­­­­draient jamais amis.

			— Eh bien, on dirait que ton amante ne t’a pas tout dit sur elle, Marcus. Comme nous sommes de nouveau alliés et partageons désor­­­mais les mêmes intérêts, je me permets de t’apprendre que Teriana n’est pas uniquement l’héritière du Quincense, mais aussi du triumvirat.

			— Le quoi ?

			

			— Les Maarins sont gouvernés par une guilde composée des capitaines des trois navires escortés par les gardiens de Madoria. Tesya, du Quincense, est l’une d’entre eux, ce qui fait de Teriana une sorte de princesse pour les Maarins. Sa voix pèse auprès des rois.

			Teriana, une princesse ? Le billet envoyé par la reine de Katamarca afin de prouver sa bonne foi prenait une tout autre dimension. Marcus comprenait mieux pourquoi un vulgaire message rédigé à la hâte par une fille de marchands avait fini entre les mains d’une reine.

			Ereni inclina la tête.

			— Bonne journée, legatus. Je suis impatiente de profiter des fruits de notre alliance.

		

		 
			

			Chapitre 11

			Teriana

			— Tu étais au courant ? demanda Gibzen.

			Teriana secoua la tête. Elle était encore furieuse contre Marcus, sans vraiment savoir si c’était parce qu’il avait failli se faire tuer ou parce qu’il s’était emparé de plus de la moitié du trésor qui appartenait aux Arinocos.

			— Et toi ?

			Le primus de la Trente-septième fit à son tour un signe de dénégation.

			— Non, mais pour ce qui est des petites combines politiques, je suis le dernier à qui il se confie, avoua Gibzen avec un petit rire. En fait, en général, dans ce domaine-là, il ne parle de ses intentions quasiment à personne avant d’avoir mis son plan à exécution. Je ne sais pas vraiment s’il reste si secret par méfiance ou parce que ça lui donne un sentiment de pouvoir. Cela dit, normalement, il met tout de même Felix dans la confidence. (Il tourna furtivement ses yeux noisette vers elle, la mine songeuse.) Mais, j’ai eu l’impression que notre tribunus était aussi surpris que le reste d’entre nous de voir tout cet or rentrer au camp.

			— Étant donné que j’ai passé tout mon temps enfermée pour évaluer le trésor, je n’ai aucune idée de ce qu’a fait ou dit Marcus ces derniers jours. Et puis, je n’ai pas très envie de parler de lui, ajouta-t-elle avec mauvaise humeur.

			

			Elle avait mal partout, manquait de sommeil et redoutait ce qu’elle allait découvrir à l’infirmerie.

			— Le héros qui a risqué sa peau et celle de tous ces hommes (à ces mots, Gibzen embrassa le camp d’un geste) pour te sauver est bien vite oublié, à ce que je vois.

			Si seulement elle avait pu l’oublier… Les muscles de la mâchoire de Gibzen saillirent sous sa peau tannée lorsqu’il reprit :

			— Au fait, je préfère te prévenir : Quintus est assez… difficile, en ce moment. Mieux vaut que je t’accompagne. Il peut se révéler dangereux quand il est dans cet état.

			— J’irai seule.

			C’étaient ses amis, et ils avaient été blessés en tentant de la pro­­­téger. D’autre part, elle avait à leur dire certaines choses qu’elle ne voulait pas que Gibzen entende.

			— Je t’appellerai en cas de problème.

			— Quintus est capable de te tuer sans te laisser le temps de pousser un cri, Teriana, répliqua le primus d’un ton sarcastique. Si je t’autorise à l’approcher, c’est uniquement parce qu’il est blessé.

			Son pouls s’accéléra. Elle avait beau savoir que Quintus était aussi bien entraîné que les autres, il lui paraissait étrange de qualifier de « dangereux » le jeune homme drôle et souriant qu’elle connaissait.

			— S’il te plaît.

			Gibzen proféra un juron et passa sa main crasseuse dans ses cheveux noirs coupés ras.

			— S’il t’arrive quoi que ce soit alors que je suis censé te surveiller, Marcus me fera la peau. Je t’assure qu’il n’hésitera pas.

			— Tu lui diras que j’ai insisté.

			— Les prisonniers n’insistent pas.

			Il eut beau prononcer ces mots à voix basse, Teriana les entendit et tressaillit. Voilà ce qu’elle était pour les Cels : une prisonnière. Elle avait failli l’oublier.

			

			Ce rappel n’était peut-être pas une mauvaise chose, car il la forçait à se remémorer ce qu’ils étaient censés représenter pour elle.

			Quand la situation était-elle devenue si compliquée ?

			— Est-ce qu’il faut que je te donne un pot-de-vin pour que tu me laisses y aller ? demanda-t-elle, plongeant la main dans sa poche à la recherche des pièces qu’elle avait gagnées au jeu.

			Elle s’immobilisa en voyant le primus se rembrunir et comprit son erreur avec un temps de retard. Gibzen était un meurtrier et avait l’esprit quelque peu tordu, certes, mais il vouait une loyauté sans faille à la Trente-septième. Ainsi qu’à Marcus.

			— Désolée.

			Il la foudroya du regard.

			— Je vais faire comme si je n’avais rien entendu. Très bien, vas-y toute seule, mais tu ne viendras pas te plaindre que je ne t’avais pas prévenue.

			Teriana s’empressa d’ouvrir le pan de l’imposante tente et d’y pénétrer avant qu’il change d’avis. Elle fut aussitôt assaillie par des relents de transpiration, de sang, d’urine et d’excréments auxquels se mêlaient des effluves d’alcool, de tonifiants et de médicaments. Par-dessus l’ensemble planait l’odeur douceâtre des chairs en décomposition.

			Elle se mordit l’intérieur des joues pour empêcher son estomac de se rebeller et parcourut du regard les rangées de blessés. Certains gisaient inconscients sur leur paillasse, d’autres, sous l’effet des narco­­­tiques utilisés contre la douleur, fixaient d’un œil vitreux la toile blanche qui les surplombait. Ils offraient un véritable étalage de bandages ensanglantés, de membres manquants et de fractures. Des plaies catastrophiques.

			Des blessures de guerre.

			Plusieurs médecins levèrent la tête à son arrivée et la saluèrent d’un signe avant de reporter leur attention sur leur travail. Les yeux de Teriana s’arrêtèrent au centre de la tente, où Quintus était affalé sur un tabouret à côté du lit sur lequel Miki était étendu, le dos sou­­­tenu par des oreillers. Le premier avait la joue posée sur la cuisse du second, qui lui caressait les cheveux. Teriana sentit son cœur se serrer à la vue des fines rides qui s’étaient creusées au coin des yeux bleu vif de Miki. Il avait vieilli.

			Lorsqu’elle s’approcha, Miki tourna la tête et esquissa un sourire.

			— Ça fait plaisir de te voir, Teriana.

			Quintus se redressa aussitôt, le visage déformé par une expression de colère qui la fit reculer d’un pas.

			— Qu’est-ce que tu es venue faire ici ?

			— Je voulais voir comment vous alliez, répondit-elle à Quintus en évaluant l’étendue de ses blessures.

			Sa tenue, réduite aux sous-vêtements que portaient les légionnaires sous leur tunique, exposait les bandages qui lui enveloppaient les épaules et le torse. Teriana passa la langue sur sa lèvre fendue et ajouta :

			— Je tenais aussi à vous remercier. Pour tout.

			— Maintenant que c’est fait, tu peux partir, lança Quintus d’une voix méconnaissable.

			— Ne sois pas désagréable, le réprimanda Miki, portant la main à sa bouche pendant qu’il se raclait la gorge. Elle n’y est pour rien. Si tu n’es pas capable de rester correct, tais-toi, et si tu n’y arrives pas, tu n’as qu’à aller prendre l’air.

			— Pas question que je te laisse.

			— Tout ira bien. Va me chercher quelque chose d’autre à manger que la bouillie infâme que les médecins me forcent à avaler.

			Quintus fit jouer sa mâchoire avant de répondre :

			— Très bien. (Il se leva et se pencha sur Miki pour l’embrasser sur le front, puis sur les lèvres.) Je reviens tout de suite.

			Il se dirigea vers l’entrée de la tente, bousculant Teriana au passage.

			

			— Excuse-le, dit Miki en l’invitant d’un geste à prendre place sur le tabouret que Quintus venait de libérer. Il est en colère et s’en prend à tous ceux qui ont le malheur de croiser son chemin.

			— Je le comprends.

			Elle s’assit et se mit à jouer avec la couverture étendue sur les jambes de Miki. D’après Servius, il ne pouvait plus les bouger. Le chirurgien supposait qu’il avait eu le dos brisé et souffrait d’une paralysie des membres inférieurs. Rassemblant tout son courage, elle leva le regard et scruta le visage de son ami afin d’évaluer les dégâts causés par le corrompu.

			Elle comprit aussitôt pourquoi personne n’était encore venu la voir pour exiger une explication. En dehors de quelques rides autour des yeux et de la bouche, Miki avait toujours le même visage pâle constellé de taches de rousseur, et seuls quelques fils gris striaient ses cheveux roux coupés court. C’était uniquement parce qu’elle connaissait les pouvoirs des corrompus qu’elle était capable de prendre la pleine mesure de ces subtils changements. Physiquement, Miki n’était plus un jeune homme de dix-neuf ans, mais un homme mûr proche de la trentaine.

			Dis-lui. Elle le lui devait, mais les conséquences qu’impliquait cette révélation l’effrayaient.

			— Tu as une mine affreuse, finit par déclarer Miki. On dirait que quelqu’un s’est servi de toi pour s’entraîner à donner des coups de poing.

			— Ce n’est pas loin de la réalité.

			Elle expira, puis reprit :

			— Je suis désolée pour ce qui s’est passé, Miki. J’espère que tu ne me soupçonnes pas d’avoir joué un rôle dans cette attaque. Je n’aurais jamais…

			Elle s’interrompit. N’était-elle pas justement censée saboter la mission des légions cels ? Provoquer la mort de suffisamment de soldats pour forcer Marcus à battre en retraite ?

			

			Il lui prit la main. Sa paume était calleuse après une existence passée à manier des armes.

			— Ne t’en fais pas. Je t’ai vue ramasser l’arme de Quintus pour te battre. J’ai vu l’expression de ton visage. On n’est peut-être pas dans le même camp, toi et moi, Teriana, mais je sais que tu n’es pas responsable de cette embuscade.

			— Quintus n’a pas l’air de cet avis.

			— Ce n’est pas ça.

			Miki lui lâcha la main pour reposer la tête contre les oreillers. Les larmes qui se mirent à briller dans ses yeux serrèrent le cœur de Teriana.

			— Le chirurgien m’a donné son verdict aujourd’hui. Mon état ne va pas s’améliorer. Je ne remarcherai plus jamais, ce qui signifie que je ne pourrai plus me battre.

			Et s’il ne pouvait plus se battre, il n’avait plus la moindre utilité pour la légion, conclut Teriana. Il ajouta :

			— Après-demain, un bateau m’amènera jusqu’à l’île où est amarré le Quincense. Là où sont remisés les infirmes. (Il se frotta les yeux avec colère, mais une larme s’échappa et roula sur sa joue.) Après-demain, je ne ferai plus partie de la Trente-septième.

		
OEBPS/Text/toc.xhtml


		

		Table des matières



			

			Couverture



			Biographie



						De la même autrice 



						Titre



						Mentions légales 



						Dédicace



		Cartes



						Chapitre premier. Teriana



						Chapitre 2. Killian



						Chapitre 3. Marcus



						Chapitre 4. Lydia



						Chapitre 5. Teriana



						Chapitre 6. Lydia



						Chapitre 7. Killian



						Chapitre 8. Marcus



						Chapitre 9. Teriana



						Chapitre 10. Marcus



						Chapitre 11. Teriana



				

			



		

		

		Liste des pages



			



						1



						2



						3



						4



						5



		6



		7



						8



						9



						10



						11



						12



						13



						14



						15



						16



						17



						18



						19



						20



						21



						22



						23



						24



						25



						26



						27



						28



						29



						30



						31



						32



						33



						34



						35



						36



						37



						38



						39



						40



						41



						42



						43



						44



						45



						46



						47



						48



						49



						50



						51



						52



						53



						54



						55



						56



						57



						58



						59



						60



						61



						62



						63



						64



						65



						66



						67



						68



						69



						70



						71



						72



						73



						74



						75



						76



						77



						78



						79



						80



						81



						82



				

			



		

		

		Repères



			

						Couverture



		Début du contenu



			



		



OEBPS/Images/MEP_Gilded_Serpent_DEF-1.jpg
®OANIELLE L. JENSEN

GILDED

SERPENT

DARK SHORES -3

Traduit de dniglaid (Giadi) parSophie Barthélémy

BIGBANG





OEBPS/Images/couv.jpg





OEBPS/Images/Carte_1_VF_APLATIE.jpg
DE LA
TOURMENTE

202 RA

ANUKASTRE LES

CALMES

222
1221y
vy
rekdifolnes
'75.51‘2‘ R
REXERERERET.





OEBPS/Images/Carte_2_VF_APLATIE.jpg
LEMPIRE

MER
SANS

MER
DES
MORTS

CHERSOME:

LES TERRES DENUDEES






